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RÉSUMÉ 

Ce travail de fin d’études porte sur la Tour japonaise de Laeken, conçue par 

l’architecte français Alexandre Marcel à la demande du roi Léopold II au début du 

XXe siècle. Édifice singulier dans le paysage architectural bruxellois, la Tour 

constitue une interprétation européenne de l’architecture japonaise, dont 

l’apparence résulte à la fois de références architecturales japonaises et de leur 

adaptation aux possibilités constructives disponibles en France et en Belgique. 

L’étude vise à comprendre le contexte artistique et constructif ayant participé à sa 

conception, les principes structurels permettant son fonctionnement ainsi que les 

facteurs susceptibles d’affecter sa conservation. La recherche repose sur le 

croisement de sources historiques, iconographiques et techniques issues de 

différents fonds d’archives, complétées par l’étude de la littérature scientifique et 

des observations in situ. Cette démarche permet de mettre en relation l’apparence 

japonaise recherchée par Alexandre Marcel avec certaines dispositions 

constructives de la Tour et de proposer une reconstitution de plusieurs principes 

de son fonctionnement structurel. En raison du caractère fragmentaire de la 

documentation et de l’inaccessibilité d’une partie de l’ossature, certaines 

dispositions demeurent toutefois hypothétiques. 

L’étude des pathologies met notamment en évidence l’importance de l’eau et de 

l’humidité dans la conservation des différents matériaux de l’édifice, en particulier 

du bois, des éléments métalliques et de la structure en « ciment armé ». La 

recherche souligne ainsi l’importance d’une connaissance approfondie de la 

matérialité et du fonctionnement constructif de la Tour pour accompagner sa 

conservation. Elle met également en évidence la nécessité de poursuivre les 

investigations, de compléter la documentation et de centraliser les connaissances 

relatives à l’édifice. La Tour japonaise apparaît ainsi comme un patrimoine dont la 

conservation repose sur l’articulation entre histoire, architecture, structure, 

matérialité et état sanitaire. 

 

Mots clés : Tour japonaise – Laeken - Patrimoine bruxellois – XIXe et XXe siècle - 

Structure – Pathologies - Japonisme 
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INTRODUCTION 

PROBLÉMATIQUE  

« (…) transforment la tour en un phare gigantesque, faisant jaillir de l’ombre 

épaisse une formidable évocation de l’Extrême-Asie planant sur les terres plates du 

Brabant. » (MARCEL, 1911, p. 6) 

C’est en 1901 que l’architecte français Alexandre Marcel conçut, à la demande du 

roi des Belges Léopold II, un édifice d’une architecture peu commune. Érigée en 

bordure du domaine royal de Laeken, à Bruxelles, cette tour rouge, d’une 

quarantaine de mètres de hauteur, est associée à deux autres constructions. La 

première consiste en un pavillon d’entrée, donnant autrefois sur une allée pavée 

bordée de rangées d’arbres. La seconde est une galerie d’escalier couverte, 

formant un angle de 45°, qui mène à la tour quadrangulaire principale, haute de six 

étages. Celle-ci reprend la forme d’une pagode bouddhiste japonaise. Construite 

entièrement en bois, elle repose sur un perron en béton. Cet édifice, appelé la Tour 

japonaise, se distingue ainsi par son caractère singulier et son unicité architecturale. 

L’histoire de la Tour japonaise débute en 1896, lorsqu’une compagnie maritime 

française, la Compagnie des Messageries Maritimes, prit en charge un projet 

atypique et fit appel à l’architecte français Alexandre Marcel pour concevoir un 

panorama destiné à la cinquième Exposition universelle de Paris, organisée en 

1900. Intitulé Le Tour du Monde, ce panorama proposait une véritable invitation au 

voyage autour du globe, entre la France et l’Extrême-Orient. On y retrouvait 

notamment trois tours d’angle : l’une d’inspiration hindoue, une autre portugaise et 

la dernière japonaise (ROBICHON, 1982). Séduit par l’architecture du pavillon 

japonais présenté à Paris, le roi Léopold II chargea Alexandre Marcel de concevoir 

un projet similaire à Laeken, à Bruxelles. La Tour japonaise naquit ainsi de cette 

volonté, son pavillon d’accueil ayant été directement transporté depuis l’ancien 

porche du panorama parisien, lui-même fabriqué au Japon. 

La recherche menée dans ce travail est née du souhait de mettre en lumière 

l’importance de la préservation des bâtiments historiques. Cette réflexion a d’abord 

émergé au cours de mon apprentissage, principalement axé sur l’histoire de 

l’architecture japonaise, et plus particulièrement de l’architecture religieuse, durant 
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ma première année de master effectuée à l’Institute of Technology de Kyōto, au 

Japon, dans le cadre d’un programme Erasmus. Elle s’est ensuite enrichie d’une 

volonté de comprendre plus précisément le contexte historique de la Tour, ses 

influences japonaises et la manière dont sa structure fonctionne. La volonté 

première était de comprendre les différentes composantes qui rendent cette Tour 

si particulière et peu commune, mais également d’expliquer comment un édifice 

de cette ampleur, présentant une telle singularité architecturale, a pu être conçu et 

construit dans un contexte européen. 

Ce travail de fin d’études prolonge une première recherche menée en 2024 dans 

le cadre du Master en architecture à l’Université de Liège, consacrée à l’histoire de 

la Tour japonaise, depuis sa conception inspirée du Panorama du Tour du Monde 

de l’Exposition universelle de Paris jusqu’à sa situation actuelle. Cette première 

étude visait à comprendre le contexte historique de sa création ainsi que les 

influences japonaises ayant guidé sa conception, constituant ainsi un préalable 

essentiel à toute réflexion sur sa structure et ses pathologies. 

« Si l’impression produite est chaque fois nouvelle, le style 

japonais, très archaïque, n’en a pas moins été respecté dans 

ses moindres petits détails. » (MARCEL, 1911, p. 10) 

Les termes employés par Alexandre Marcel pour décrire la Tour japonaise, 

montrent que l’apparence constitue une dimension importante du projet. L’édifice 

est conçu pour produire une impression japonaise. L’architecte souligne ainsi que 

« le style japonais, très archaïque, n’en a pas moins été respecté dans ses moindres 

petits détails » (MARCEL, 1911, p. 10), tandis qu’il évoque ailleurs le « cachet de cet 

énigmatique et mystérieux Japon » donné à l’édifice. L’apparence japonaise de la 

Tour constitue donc une volonté architecturale explicite : il s’agit de créer, au cœur 

du paysage bruxellois, une évocation visuelle du Japon. 

Dès lors, une première question se pose : quel est le contexte artistique, en 

particulier celui du japonisme en France et en Belgique, qui a contribué à influencer 

la conception de la Tour japonaise ? 
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« Les dessous de ces cinq toits superposés sont 

scrupuleusement exécutés d’après les formules de la 

charpenterie japonaise. » (MARCEL, 1911, p. 6) 

Cette recherche d’un aspect japonisant ne repose toutefois pas uniquement sur les 

éléments décoratifs. A. Marcel précise que « la tour, proprement dite, [est] 

entièrement construite en bois » et que « les dessous de ces cinq toits superposés 

sont scrupuleusement exécutés d’après les formules de la charpenterie japonaise » 

(MARCEL, 1911, p. 6). La volonté de l’architecte semble ainsi être de réaliser une tour 

aussi proche que possible des architectures japonaises, tout en la construisant dans 

un contexte européen et avec des savoir-faire qui ne sont pas nécessairement ceux 

des charpentiers japonais. Les travaux sont en effet réalisés principalement par des 

entreprises françaises et belges. 

La charpente en bois et certaines de ses dispositions ne constituent donc pas 

uniquement des moyens techniques permettant de réaliser une forme 

préalablement définie : elles participent également à la production de l’aspect 

japonais recherché. Il a ainsi fallu concevoir une structure en bois singulière, capable 

d’accueillir des éléments décoratifs et architecturaux inspirés du Japon, tout en 

répondant aux contraintes techniques du contexte européen. 

Une deuxième question émerge alors : dans quel contexte constructif de la fin du 

XIXe siècle, en France et en Belgique, cette structure a-t-elle été conçue et réalisée? 

« Le souvenir du Vieux Moulin d’Over Heenbeck exigeait que 

la construction fût solide et bâtie de façon à pouvoir résister 

victorieusement à tous les efforts de traction pouvant se 

produire : aussi, donna-t-elle lieu à une étude approfondie, 

étant donné son emplacement, et vu que rien de semblable 

n’avait encore été tenté en Europe. » (MARCEL, 1911, pp. 5-6) 

La Tour semble ainsi se situer entre deux logiques. D’une part, une image japonaise 

est volontairement recherchée par l’architecte ; d’autre part, cette image est en 

partie produite par une structure et une charpenterie qui s’inspirent elles-mêmes 

de modèles japonais. L’apparence et la structure ne peuvent dès lors être 

complètement dissociées. Cette articulation est d’autant plus significative que A. 

Marcel présente la conception de la structure comme une recherche particulière, 
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rendue nécessaire par les dimensions et les conditions d’implantation de la Tour, 

soulignant que « rien de semblable n’avait encore été tenté en Europe » (MARCEL, 

1911, pp. 5-6). 

La recherche d’un aspect japonais s’accompagne ainsi d’une recherche constructive 

spécifique, dont l’analyse permet d’interroger la manière dont une référence 

architecturale japonaise a été transposée et adaptée dans un contexte européen. 

Comme le souligne l’architecte, la tour devait « pouvoir résister victorieusement à 

tous les efforts de traction pouvant se produire » (MARCEL, 1911, pp. 5-6). Depuis sa 

construction au début du XXe siècle, l’édifice a traversé différentes périodes 

d’utilisation, d’abandon et de restauration, tout en demeurant en place. Cette 

longévité soulève alors une troisième question : comment cette tour tient-elle ? 

Comment fonctionne sa structure et quels sont les principes constructifs qui 

permettent à cet édifice emblématique du domaine royal de subsister depuis plus 

d’un siècle ? 

La dualité entre l’apparence et la structure constitue ainsi une dimension essentielle 

de la Tour japonaise. Son caractère singulier résulte de la nécessité de réunir la 

complexité visuelle d’une architecture inspirée du Japon et une structure capable 

de répondre aux contraintes de sa réalisation dans un contexte européen. Il a fallu 

concevoir un système constructif en bois adapté aux savoir-faire disponibles à la fin 

du XIXe et au début du XXe siècle, avec l’intervention d’artisans et d’entreprises 

locaux. 

Cette singularité constitue toutefois également un enjeu pour la conservation de 

l’édifice. La Tour japonaise, unique en son genre, repose sur des dispositions 

constructives particulières qui peuvent nécessiter des connaissances et des savoir-

faire spécifiques pour son entretien. De plus, une partie importante de la structure 

est dissimulée derrière les décors, ce qui peut rendre difficile l’identification de son 

état de conservation et des éventuelles interventions nécessaires. 

La compréhension du système constructif permet dès lors d’ouvrir une dernière 

question : quelles sont les pathologies qui affectent ou pourraient affecter la Tour 

japonaise et quelles pistes de réflexion peuvent être envisagées pour assurer sa 

conservation ? 



17 

Afin de répondre à ces différentes questions, ce travail se divise en quatre volets. La 

première partie reviendra sur l’histoire de la Tour japonaise, depuis son contexte 

général et sa conception jusqu’à sa construction et son évolution au cours du temps. 

Le deuxième volet s’intéressera au contexte artistique et constructif du XIXe et du 

début du XXe siècle dans lequel s’inscrit la conception de la Tour, avec une 

attention particulière portée au japonisme et aux échanges entre la France, la 

Belgique et le Japon. Cette analyse contextuelle permettra d’aborder, dans un 

troisième volet, les différentes hypothèses composant le système structurel de la 

Tour japonaise et ses principes constructifs. Enfin, le quatrième et dernier volet sera 

consacré aux pathologies de la Tour japonaise, qu’elles soient connues ou 

susceptibles d’affecter l’édifice, afin d’ouvrir des pistes de réflexion sur sa 

conservation. 
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ETAT DE L’ART  

La littérature consacrée à la Tour japonaise demeure relativement limitée en ce qui 

concerne l’étude de sa structure et de ses principes constructifs. Si certains travaux 

abordent l’édifice sous les angles historique, architectural ou décoratif, son 

fonctionnement constructif et structurel semble, quant à lui, avoir été moins étudié. 

Il en va de même pour les questions relatives aux pathologies susceptibles 

d’affecter l’édifice et à leur évolution dans le temps. Dès lors, il apparaît pertinent 

de se pencher sur les écrits qui offrent un cadre global dans lequel s’inscrit l’étude 

de la Tour japonaise. 

La littérature existante est ainsi abordée à travers plusieurs champs 

complémentaires, permettant de mettre en perspective les caractéristiques 

historiques, architecturales, constructives et pathologiques de l’édifice. Cet état de 

l’art vise à identifier les apports de ces différentes sources et à mettre en évidence 

les domaines dans lesquels la documentation apparaît plus développée ou, au 

contraire, plus limitée. 

Tout d’abord, afin de comprendre la genèse de la Tour japonaise, il convient de la 

replacer dans son contexte économique, politique et géographique, celui de la 

Belgique de la fin du XIXᵉ siècle et du début du XXᵉ siècle. Cette période est 

marquée par les ambitions coloniales de Léopold II et par l’exploitation du Congo, 

dont les ressources ont eu un impact significatif sur l’économie belge et sur le 

financement de nombreux projets royaux. Cette relation entre la colonie et les 

ambitions du Roi en métropole est notamment abordée dans Le Congo colonial, 

une histoire en questions, dirigé par I. Goddeeris, A. Lauro et G. Vanthemsche 

(2020), ainsi que dans La Belgique et le Congo. L’impact de la colonie sur la 

métropole, 1885-1980 de G. Vanthemsche (2010). T. De Wilde d’Estmael, dans 

Léopold II, roi des Belges et souverain du Congo : une figure historique confrontée 

aux mythes mémoriels (2022), aborde quant à lui les aspirations personnelles et 

nationales du Roi et le contexte politique et mémoriel entourant son règne. Enfin, 

J. Gérard-Libois et B. Verhaegen, dans Le Congo : du domaine de Léopold II à 

l’indépendance (1985), abordent également le rôle des ressources issues du Congo 

dans la réalisation des grands projets royaux. 
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Par ailleurs, Léopold II portait un intérêt particulier à Laeken, qui constitue le 

contexte géographique immédiat dans lequel s’inscrit la construction de la Tour 

japonaise, en bordure du domaine royal. L’historien J.-L. Petit, dans le webinaire 

Laeken dans les collections du Musée de la Ville de Bruxelles (2020), offre un aperçu 

de l’histoire de Laeken et permet de replacer l’édifice dans son environnement 

historique et territorial. 

Le contexte architectural de la Tour japonaise est également documenté par les 

écrits de son architecte, Alexandre Marcel. En 1911, celui-ci décrit la Tour japonaise 

dans un texte destiné au Roi Albert Ier, La Tour japonaise du Domaine Royal de 

Laeken. Il y aborde notamment les souvenirs et les volontés de Léopold II, ainsi que 

différents aspects architecturaux et décoratifs de l’édifice. Ce texte est ensuite repris 

dans Orientalisme et architecture contemporaine. Compositions décoratives et 

architecturales, exécutées et projetées (1924), ouvrage consacré à plusieurs de ses 

réalisations. Riche en iconographies, entre autres sur la Tour japonaise, cet ouvrage 

permet d’aborder la manière dont A. Marcel présente lui-même son œuvre et 

l’inscrit dans un contexte architectural et décoratif particulier. 

Outre les documents produits par Alexandre Marcel, le contexte historique et 

architectural de la Tour japonaise a été particulièrement étudié par C. Kozyreff. Ses 

différents travaux consacrés à l’édifice constituent une base importante pour sa 

compréhension historique. Son ouvrage Les songes d’Extrême-Asie (2001), 

consacré à la Tour japonaise et au Pavillon chinois, constitue notamment une 

référence majeure pour la connaissance de l’édifice. 

Les recherches historiques ont également été complétées par le précédent travail 

de fin d’études réalisé dans le cadre du master en architecture à l’Université de 

Liège (JOUANT, 2024). Celui-ci retraçait la construction de l’édifice, les différentes 

phases de son histoire, ses périodes successives de mise en valeur et d’abandon 

ainsi que ses interventions de restauration. Il reposait principalement sur la 

consultation des archives du Palais Royal, de la Régie des Bâtiments et des Musées 

Royaux d’Art et d’Histoire. Une seconde partie était consacrée aux éléments 

architecturaux japonais présents dans la Tour, mis en relation avec des références 

traditionnelles du site religieux de Nikkō, situé au nord de Tōkyō. Ce travail 

constitue ainsi une base documentaire pour comprendre l’évolution historique de 
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l’édifice et les problèmes ayant pu apparaître au cours de son histoire. Il ne 

comprenait toutefois pas d’analyse structurelle de la Tour japonaise. 

La Tour japonaise s’inscrit également dans un contexte architectural plus large, 

marqué par l’industrialisation, le développement de la métallurgie et l’utilisation 

croissante de nouveaux matériaux, ainsi que par un intérêt renouvelé pour les 

architectures du passé. C. Mignot (1983) aborde dans son ouvrage sur l’architecture 

du XIXᵉ siècle la diversité des langages architecturaux retrouvés de cette période, 

notamment le néoclassicisme, le néogothique, l’éclectisme et l’architecture 

métallique. Middleton et Watkin (1993) complètent cette approche en étudiant, par 

exemple, la tradition rationaliste française, la tradition pittoresque anglaise et 

l’archéologie. H. Hitchcock (1981) analyse quant à lui l’évolution de l’architecture de 

1800 à nos jours, en abordant, par exemple, l’impact de la révolution industrielle, 

l’éclectisme et le développement de nouveaux matériaux tels que le fer et le béton 

armé. Ces ouvrages permettent ainsi de replacer la Tour dans son contexte 

architectural et technique, sans toutefois documenter précisément ses techniques 

constructives. 

Parallèlement à ce contexte architectural, le japonisme constitue un courant 

particulièrement pertinent pour comprendre l’implantation artistique de la Tour 

japonaise. Le Japonisme architectural en France : 1550-1930, sous la direction de 

J.-S. Cluzel, aborde la genèse du goût pour l’architecture japonaise en Occident et 

présente plusieurs édifices ayant marqué le développement du japonisme, 

notamment certains pavillons des Expositions universelles parisiennes entre 1867 

et 1900 (2018). Parmi ceux-ci figure la Salle des fêtes de la rue de Babylone, 

construite en 1896 et connue sous le nom de cinéma La Pagode, également 

réalisée par A. Marcel. Cet édifice permet de replacer certaines réalisations de 

l’architecte dans le développement du japonisme architectural en France. Plusieurs 

travaux de J. Bawin consacrés au japonisme en Belgique (2003, 2010a, 2010b) 

complètent cette approche et permettent de mieux comprendre la diffusion des 

références japonaises dans le contexte belge et français. 

Les dessins d’Abel Guérineau, rassemblés dans Ornement japonais (1889), 

constituent une autre source permettant d’aborder la représentation de 

l’architecture japonaise en France. Architecte français formé à l’École des beaux-arts 

de Paris et employé par l’Académie de l’armée impériale japonaise, il rassemble 
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dans cet ouvrage des dessins consacrés à des éléments de l’architecture et de 

l’ornement japonais. Ces documents permettent notamment d’observer la manière 

dont les formes et les éléments architecturaux japonais étaient représentés et 

transmis visuellement dans un contexte européen. 

À la même période, de nombreux traités consacrés à l’architecture, à l’ingénierie et 

à la charpenterie sont publiés. À titre d’exemple, A.-R. Émy, colonel du Génie, 

rédige plusieurs traités consacrés à l’art de la charpenterie, abordant entre autres 

les bois de construction, leur résistance, les fermes de grande portée, les ponts, les 

dômes et les clochers (1869). Au siècle suivant, E. Barberot publie le Traité pratique 

de charpente (1939), consacré, entre autres, aux assemblages*, aux pans de bois, 

aux poutres, aux planchers et aux propriétés des bois. Ces traités constituent des 

sources permettant d’appréhender les connaissances, le vocabulaire et les 

pratiques de construction en bois à la fin du XIXᵉ et au début du XXᵉ siècle. 

La question du vocabulaire constructif constitue un aspect important pour l’étude 

des documents anciens relatifs à la Tour japonaise. Les termes employés dans les 

devis*, mémoires et documents de chantier peuvent en effet différer du vocabulaire 

architectural actuel. Le Dictionnaire des termes employés dans la construction de 

Pierre Chabat, architecte et professeur au Conservatoire national des arts et métiers 

puis à l’École spéciale d’architecture, constitue à cet égard une source de référence 

pour les outils, les techniques et les termes du bâtiment à la fin du XIXᵉ siècle. Ses 

différents ouvrages techniques abordent notamment les matériaux avec les 

outillages utilisés dans la construction (1975 – 1985). 

Pour l’étude de la Tour japonaise, ces écrits permettent de préciser la définition et 

l’emploi de certains termes rencontrés dans les documents historiques, comme 

ceux relatifs à la charpenterie. Ils constituent ainsi un outil pour établir un 

vocabulaire de référence et faciliter l’interprétation des termes techniques 

employés dans les documents de construction de la Tour.  

Ces ouvrages sont remis en contexte par B. Bouvier dans Le livre d’architecture et 

l’édition à Paris au XIXᵉ siècle (2002). Elle étudie le développement et la diffusion de 

la littérature architecturale et met en évidence la multiplication des traités, manuels 

pratiques et publications destinés aux architectes, professionnels du bâtiment, 

artisans et élèves. Cette étude permet ainsi de comprendre les supports par 
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lesquels les connaissances architecturales et constructives étaient transmises au 

XIXᵉ siècle. 

De surcroit, concernant plus spécifiquement les techniques constructives en 

Belgique, la thèse de L. Vandenabeele, Roofs with Roots : The Historical 

Developments of Timber Roof Structures in 19th- and Early 20th-Century Belgium 

(2018b), constitue une référence importante. L’auteur étudie l’évolution des 

charpentes en bois à travers le matériau, la théorie, la construction, la forme et les 

assemblages*. Il aborde notamment les essences de bois, leur provenance et leur 

commercialisation, les techniques de charpenterie et les transformations des 

pratiques constructives. Cette étude permet ainsi de replacer les pratiques de 

construction en bois de la fin du XIXᵉ et du début du XXᵉ siècle dans leur contexte 

technique et industriel. Sa portée géographique en fait une source de 

contextualisation particulièrement pertinente pour la Tour japonaise, sans toutefois 

porter directement sur celle-ci. 

Parallèlement à l’évolution des techniques de construction en bois, le 

développement des matériaux métalliques constitue un autre aspect important du 

contexte constructif de la fin du XIXᵉ siècle. Si Alexandre Marcel indique en 1911 

que sa volonté était de construire la Tour japonaise en bois (MARCEL, 1911, p. 6), 

l’usage croissant du métal à cette période invite également à considérer les 

relations entre les structures en bois et les éléments métalliques. L’ouvrage collectif 

Patrimoines de fonte, fer et acier. Architectures et ouvrages d’art, publié par le 

Comité Patrimoine et Histoire de la FABI (2018), retrace cette évolution et aborde 

notamment les techniques de construction métallique, les dispositifs 

d’assemblage* et les structures mixtes associant bois, fer et fonte. Cette source 

permet ainsi de replacer les éventuels éléments métalliques associés à la structure 

en bois de la Tour japonaise dans le contexte constructif de la fin du XIXᵉ et du 

début du XXᵉ siècle. 

En complément des études consacrées aux structures en bois et aux constructions 

métalliques, les travaux portant plus largement sur l’évolution des techniques et des 

matériaux de construction permettent de compléter ce contexte. A. Guillerme, dans 

Technique et matériaux de construction XIXe-XXe siècle, une introduction (1991), 

analyse l’évolution des techniques constructives entre le XIXᵉ et le XXᵉ siècle et 

aborde les innovations ainsi que les matériaux qui accompagnent ces 
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transformations. Cette étude permet ainsi de replacer les différentes techniques de 

construction dans le contexte d’industrialisation et d’évolution des pratiques qui 

caractérise cette période. 

Les recherches consacrées au développement du « ciment armé* » permettent 

également de documenter l’état des connaissances techniques au début du XXᵉ 

siècle. Dans Étude expérimentale du ciment armé (1906), Feret rappelle que les 

recherches sur ce matériau sont encore relativement récentes et que les 

connaissances disponibles concernant son comportement mécanique demeurent 

limitées. Son étude repose notamment sur des essais expérimentaux destinés à 

observer l’influence des armatures métalliques sur les propriétés des poutres en 

mortier et à établir des principes de calcul de leur résistance (1906, pp. I-II, 5-7). 

Cette source constitue ainsi un document permettant de situer le développement 

des connaissances relatives au béton armé au moment de la construction de la Tour 

japonaise et plus particulièrement de sa structure en cave. 

Ces différents travaux permettent de comprendre une partie du contexte artistique 

et constructif dans lequel s’inscrit la Tour japonaise, mais ne permettent pas, à eux 

seuls, d’en documenter précisément le fonctionnement structurel. La structure de 

l’édifice semble en effet ne pas avoir fait l’objet d’une étude publiée qui lui soit 

spécifiquement consacrée. Sa connaissance repose dès lors sur plusieurs 

catégories de documents produits à différentes périodes de son histoire. L’ossature 

en bois étant aujourd’hui largement dissimulée derrière les décors intérieurs et 

extérieurs, les documents historiques et techniques constituent une source 

importante pour documenter les éléments constructifs qui ne sont plus directement 

accessibles. 

Les photographies historiques conservées aux Archives du Palais Royal, réalisées au 

cours de la construction vers 1902, constituent une première catégorie de 

documents. Réalisées avant la mise en place complète des revêtements et des 

décors, elles montrent l’étape clé de réalisation de la structure de l’édifice et 

permettent, également, d’observer certains éléments de son ossature en bois. Les 

mêmes archives conservent également des documents administratifs, parmi 

lesquels le Devis* approximatif pour l’édification d’un ensemble de constructions 

japonaises dans le Parc de Laeken du 20 juin 1901 et le Bordereau des mémoires 

réglés établi par Alexandre Marcel. Ces documents renseignent sur l’organisation 
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des travaux, les matériaux prévus ou employés, les éléments de construction et le 

vocabulaire technique utilisé sur le chantier. 

Les documents produits par la Régie des Bâtiments constituent une autre source 

importante. Parmi ceux-ci figure notamment le plan des caves réalisé en 1983 par 

les architectes L. Willox et S. J. De Wachter, ainsi que différents plans, coupes et 

élévations réalisés sous la direction de l’architecte J.-P. De Greef dans le cadre des 

campagnes de restauration et de repeinture menées au début des années 2000. 

Ces relevés documentent la géométrie de l’édifice, ses différents niveaux, ses 

façades et ses espaces intérieurs. 

Le rapport technique réalisé par Fenikx bvba en 2011 pour la Régie des Bâtiments 

apporte des informations complémentaires sur l’intérieur de la Tour. Il comprend 

notamment une description des décors, des matériaux de finition et de leur état de 

conservation, ainsi que d’une coupe dans les escaliers avec les élévations 

intérieures. La structure porteuse n’étant pas l’objet principal de cette étude, celle-

ci y est abordée de manière plus limitée. 

Les études réalisées par l’Institut royal du Patrimoine artistique (IRPA) complètent 

cette documentation par des informations relatives à la matérialité et à la 

conservation des décors de l’édifice. Elles comprennent par exemple des analyses 

d’échantillons, des études de couches, des photographies et des rapports liés à 

différents traitements et interventions sur les ornements. Ces documents, bien 

qu’exclusivement sur les décors, permettent de suivre les recherches menées sur 

les matériaux et leur état de conservation au cours des dernières décennies. 

Ces documents techniques constituent également une source pour aborder les 

questions relatives aux pathologies de l’édifice. Les publications techniques de 

Buildwise, anciennement CSTC (Centre Scientifique et Technique de la 

Construction), abordent notamment les défauts, désordres et dégradations 

observés dans les bâtiments, ainsi que leurs causes et les principes de réparation. 

Les fiches consacrées au bois peuvent ainsi fournir un cadre général permettant de 

mettre en relation les caractéristiques des matériaux de la Tour avec les pathologies 

susceptibles d’affecter ses éléments en bois. Les archives des Musées Royaux d’Art 

et d’Histoire apportent quant à elles des informations permettant de documenter 

certains problèmes ayant persisté au cours de l’histoire de l’édifice. 
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Enfin, la journée d’étude Charpentes historiques en bois, de la construction à la 

restauration, organisée par l’Institut du Patrimoine wallon et le Comité Patrimoine et 

Histoire de la FABI, aborde la technologie, le fonctionnement structurel et les 

difficultés liées à l’étude et à la modélisation des charpentes traditionnelles. Bien 

que les édifices étudiés ne correspondent pas directement à la Tour japonaise, et 

que les éléments étudiés concernent les charpentes de toitures, ces contributions 

apportent des éléments de méthode concernant l’étude et la valorisation des 

charpentes en bois.  

L’ensemble de ces sources met ainsi en évidence la diversité de la documentation 

disponible gravitant autour de la Tour japonaise. Les travaux historiques, les 

documents d’archives, les ouvrages consacrés au japonisme, les traités de 

construction et de charpenterie ainsi que les études techniques et de conservation 

apportent chacun des éléments différents pour comprendre l’édifice. Leur 

croisement permet d’aborder la Tour japonaise à travers plusieurs dimensions 

complémentaires, tout en faisant apparaître une documentation plus limitée 

concernant son fonctionnement structurel et ses pathologies. 

La compréhension de cette structure repose dès lors sur la mise en relation de ces 

différents corpus documentaires. Les éléments étudiés dans le précédent travail de 

fin d’études peuvent être confrontés aux contextes artistiques et constructifs, aux 

traités relatifs à la construction en France et en Belgique, ainsi qu’aux documents 

iconographiques et techniques conservés dans les différentes archives. Cette 

approche constitue un prolongement des recherches historiques, architecturales et 

documentaires déjà réalisées sur l’édifice et permet également d’aborder, dans un 

second temps, les relations possibles entre ses caractéristiques constructives et les 

pathologies observées ou susceptibles de l’affecter. 
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MÉTHODOLOGIE 

La démarche méthodologique adoptée pour ce travail s’articule autour de plusieurs 

étapes complémentaires, combinant la recherche historique, principalement 

menée dans les archives, l’étude de documents historiques et techniques, la 

littérature scientifique et l’analyse in situ de l’édifice. L’objectif principal du travail 

est de comprendre les principes structurels de la Tour japonaise ainsi que les 

pathologies connues et les dégradations susceptibles de l’affecter. 

La recherche s’organise en quatre volets complémentaires. 

Dans un premier temps, ce travail repose sur une recherche archivistique 

permettant de retracer l’histoire de l’édifice, sa construction, son évolution et les 

différentes interventions réalisées au cours de son existence. Les archives 

consultées contiennent notamment des lettres renseignant sur l’état de la Tour, 

l’avancement des travaux de remise en état ainsi que les différents problèmes 

rencontrés au cours de son histoire. Plusieurs centres d’archives situés à Bruxelles 

ont ainsi permis de recueillir des informations complémentaires sur l’édifice. 

Les principales sources proviennent du Centre d’archives du Palais Royal, où sont 

conservés de nombreux documents datant du début du XXe siècle, réalisés lors de 

la construction de l’édifice ou peu après celle-ci. Les archives des Musées Royaux 

d’Art et d’Histoire ont également permis d’accéder à une série de lettres dont 

certaines datent des années 1920 et portant sur l’état de la Tour, la progression des 

travaux, les décors de l’édifice ainsi que certaines difficultés logistiques. Les 

Archives générales du Royaume ont, quant à elles, donné accès à des documents 

provenant du ministère des Ponts et Chaussées, notamment à certaines 

photographies du site datant de 1912. Enfin, les archives d’Urban.brussels ont 

permis de consulter d’anciens articles ainsi que différents documents officiels, 

principalement à partir des années 1970. Ces différentes sources ont été croisées 

afin d’établir des liens entre les informations provenant des différents fonds 

d’archives. 

Cette recherche archivistique a été complétée par une revue de la littérature 

existante consacrée à la Tour japonaise et à son contexte. Une attention particulière 

a notamment été portée aux travaux de Chantal Kozyreff, ancienne conservatrice 

des collections Japon, Chine et Corée aux Musées royaux d’Art et d’Histoire de 
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Bruxelles et gestionnaire des musées d’Extrême-Orient. Cette littérature constitue 

un support essentiel pour replacer les informations issues des archives dans leur 

contexte historique et architectural. 

Dans un second temps, le travail s’intéresse au contexte artistique et constructif de 

la fin du XIXe et du début du XXe siècle, en particulier au développement du 

japonisme et aux influences japonaises présentes en France et en Belgique. Cette 

partie repose principalement sur l’étude de la littérature scientifique consacrée à 

ces différentes thématiques. Les informations recueillies sont ensuite mises en 

relation avec la conception de la Tour japonaise afin de mieux comprendre le 

contexte dans lequel l’édifice a été imaginé et les influences susceptibles d’avoir 

participé à sa conception. Cette analyse constitue ainsi un cadre préalable à l’étude 

de la structure de la Tour. 

Dans un troisième temps, l’étude se concentre directement sur l’édifice et plus 

particulièrement sur son système structurel. Cette partie constitue le volet principal 

de la recherche et mobilise une méthodologie fondée sur le croisement des 

sources historiques, iconographiques et techniques disponibles. Les différents 

documents consultés, tels que les photographies, les plans, les coupes, les devis* 

et les bordereaux, ont été analysés et comparés afin d’identifier les principes 

structurels de la Tour, dont une majeure partie est aujourd’hui dissimulée derrière 

les ornementations. 

Cette documentation, provenant majoritairement des archives du Palais Royal et 

complétée par les archives de la Régie des Bâtiments, a été confrontée à des 

observations réalisées in situ. Les visites de l’édifice ont notamment permis de 

vérifier certaines hypothèses issues de l’analyse documentaire, principalement dans 

les espaces accessibles tels que les caves, où certains éléments de la structure et 

des fondations sont visibles. 

Afin de faciliter cette analyse, la structure de la Tour a été décomposée en différents 

éléments constitutifs. Chaque élément a été étudié individuellement afin de 

comprendre sa fonction, ses relations avec les autres éléments et les principes sur 

lesquels il repose. Cette décomposition permet ainsi de reconstituer 

progressivement le fonctionnement structurel de l’ensemble de l’édifice. Le 

croisement des sources et des observations in situ permet également de distinguer 

les éléments attestés par les documents de ceux relevant d’hypothèses 
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d’interprétation. La méthodologie spécifique mise en œuvre pour cette analyse 

structurelle est développée plus précisément dans la partie consacrée à l’étude de 

la structure de la Tour japonaise. 

Dans un quatrième temps, l’étude de la structure conduit à l’analyse des 

pathologies connues et des dégradations susceptibles d’affecter l’édifice. Cette 

partie s’appuie principalement sur les pathologies et problèmes identifiés au cours 

de l’histoire de la Tour à travers les différentes sources archivistiques. Les 

informations recueillies dans les archives permettent ainsi de retracer l’apparition 

de certaines dégradations et les interventions qui ont pu être réalisées pour y 

répondre. 

Cette analyse documentaire est complétée par les observations effectuées lors des 

visites in situ et mise en relation avec la littérature scientifique et technique 

consacrée aux pathologies des constructions en bois et aux bâtiments anciens. Ce 

croisement permet d’identifier, au-delà des pathologies historiquement 

documentées, certaines dégradations possibles au regard des caractéristiques 

constructives et matérielles de la Tour. L’objectif n’est donc pas d’établir un 

diagnostic complet de l’état actuel de l’édifice, mais de proposer une première 

identification des pathologies connues ou susceptibles de se développer, en lien 

avec son système constructif. 

Enfin, un glossaire est proposé en complément du travail et se trouve à la fin de 

celui-ci. Les termes qui y sont définis sont signalés par un astérisque dans le corps 

du texte. Ce glossaire rassemble les principaux termes techniques employés dans 

le mémoire et a pour objectif de préciser le sens des termes utilisés tout au long de 

l’étude et d’assurer une compréhension commune du vocabulaire mobilisé. 

Le glossaire se compose de deux types de définitions. Certains termes reprennent 

des définitions issues de la littérature technique. D’autres correspondent à des 

définitions adoptées spécifiquement dans le cadre de ce travail, afin de préciser le 

sens qui leur est attribué dans l’analyse de la Tour japonaise. Ces dernières ne 

renvoient donc pas nécessairement à une définition normalisée ou unanimement 

admise dans la littérature, mais permettent de clarifier leur utilisation dans le cadre 

de cette recherche. 
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Ainsi, cette méthodologie générale repose principalement sur le croisement de 

sources provenant de plusieurs centres d’archives, de la littérature scientifique et 

technique et d’observations réalisées in situ. La confrontation de ces différentes 

sources permet de compléter les informations disponibles, d’émettre et de vérifier 

certaines hypothèses et de mieux comprendre les relations entre l’histoire de 

l’édifice, son contexte de conception, son système constructif et les pathologies qui 

peuvent l’affecter.  
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Figure 1 photographie de la tour japonaise, 13 mars 2026 ©Büsra Jouant 
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1. HISTORIQUE DE LA TOUR JAPONAISE  

Dans cette partie du travail, il s’agira, dans un premier temps, de revenir 

succinctement sur le contexte général, à la fois économique, politique et 

géographique, dans lequel s’inscrit la conception de la Tour japonaise. Dans un 

second temps, l’histoire de sa construction sera abordée, avant de retracer, dans 

une perspective chronologique, l’évolution de l’édifice, depuis sa genèse jusqu’à la 

période contemporaine2. 

1.1. CONTEXTE GÉNÉRAL 

À la fin du XIXᵉ siècle, les grandes puissances européennes s’engagent dans un 

processus intensifié de colonisation, motivé par la recherche de nouvelles 

ressources et de matières premières. Dans ce contexte, Léopold II cherche à doter 

la Belgique d’un territoire colonial et fonde, en 1876, l’Association Internationale 

Africaine (AIA). Contrairement à ce qu’elle prétendait représenter, elle permet en 

réalité au souverain de servir ses intérêts personnels et de s’implanter 

progressivement sur le territoire de l’actuelle République démocratique du Congo. 

En 1885, Léopold II devient « roi-souverain » de l’État indépendant du Congo (EIC). 

Il considère alors comme sa propriété l’ensemble des terres non occupées par des 

populations autochtones et revendique un droit exclusif sur les ressources qui 

peuvent y être exploitées. Sur ces territoires dits vacants, il met en place un régime 

de concessions permettant à des investisseurs belges et étrangers d’exploiter 

d’immenses domaines. Les revenus générés par ce système alimentent notamment 

la création de la Fondation de la Couronne3 (GÉRARD-LIBOIS & VERHAEGEN, 1985, pp. 

3-8). 

 
2  Cette partie reprend de manière synthétique certains éléments développés dans le cadre du 
précédent travail de fin d’études, réalisé en vue de l’obtention du grade de Master en Architecture à 
l’Université de Liège. Elle est ici rappelée afin de situer les développements de la présente recherche 
dans leur contexte historique et constructif. 
3 Il est important de noter qu'il existe peu d'informations publiques sur la nature précise et les actifs 
exacts de la Fondation de la Couronne.  
« la création d'une Fondation de La Couronne : son domaine représentait plus de 10 % du territoire 
congolais, choisis en fonction de leur rentabilité escomptée ; toutes les recettes domaniales ainsi que 
des revenus, divers mais appréciables, alimentaient la fondation et donnaient au Roi le moyen d'utiliser 
une partie des ressources du Congo en faveur de projets conçus par Lui en métropole, spécialement à 
Bruxelles et à Ostende. » (J. Gérard-Libois, B. Verhaegen, 1985, p.8) 
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Au cours des années 1890, la violence du régime colonial atteint une intensité sans 

précédent, en particulier avec l’essor de l’exploitation du caoutchouc, ressource 

abondante au Congo et devenue essentielle à l’industrie occidentale, notamment 

pour la fabrication des pneumatiques. Cette exploitation fournit au souverain des 

moyens financiers considérables, qu’il mobilise pour financer de nombreux projets 

architecturaux et urbanistiques en Belgique. Cette politique de grands travaux lui 

vaut le surnom de « Roi Bâtisseur » (KOZYREFF, 2001, p. 16, pp. 31-36). 

Les ressources issues de la colonisation permettent ainsi à Léopold II de nourrir son 

ambition de faire de Bruxelles une capitale à la hauteur de son rang. La commune 

de Laeken est choisie pour devenir le berceau de plusieurs projets emblématiques, 

dont la Tour japonaise. Dès le XIXᵉ siècle, sous l’impulsion de la révolution 

industrielle, Laeken connaît un processus d’urbanisation progressive, à l’instar 

d’autres communes périphériques de Bruxelles (PETIT, 2020). Propriétaire d’environ 

un tiers du territoire communal, le roi ambitionne d’y créer une « ville nouvelle », 

dotée d’infrastructures modernes et de liaisons aisées avec la capitale. 

 

Figure 2 plan du Domaine Royal vers 1908 ©A.J. Kymeulen 
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Dans cette perspective, Léopold II conçoit dès 1863 l’avenue Van Praet comme un 

véritable musée de plein air à vocation récréative. Il souhaite y encourager la 

découverte de civilisations lointaines et susciter l’intérêt économique du public 

pour le monde extra-européen, à une époque où la majorité des déplacements et 

des échanges demeurent limités à l’échelle nationale ou européenne. Le souverain 

projette ainsi l’édification de plusieurs bâtiments d’inspiration étrangère, avec une 

prédilection marquée pour les architectures orientales (KOZYREFF, 2001, pp. 13-22). 

La Tour japonaise et le Pavillon chinois trouvent dans ce contexte une première 

justification, s’inscrivant pleinement dans les grands projets de transformation de 

Laeken portés par Léopold II. 

 

Figure 3 photographie de la Tour japonaise depuis l'avenue Van Praet, vers 1910 ©AGR Archives 

générales du Royaume 
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L’idée de la Tour japonaise prend forme à la suite de l’Exposition universelle de 

Paris de 1900, événement emblématique du XIXᵉ siècle, qui s’inscrit parallèlement 

à l’expansion coloniale, à l’essor économique occidental et à l’intensification des 

échanges internationaux. Les expositions universelles constituent alors de 

véritables vitrines du savoir-faire industriel, artistique et culturel des nations 

participantes. À Paris, lors des expositions de 1867, 1889 et 1900, de nouvelles 

intentions architecturales émergent, caractérisées par leur diversité stylistique et 

leur caractère spectaculaire (DEMEULENAERE-DOUYÈRE, 2011, pp. 171-177). Le 

gouvernement japonais utilise notamment ces manifestations pour promouvoir ses 

arts et ses productions artisanales auprès d’un public occidental élargi (KOZYREFF, 

2001, p.40). 

 

Figure 4 plan de l'Exposition Universelle de 1900 ©L. Baschet 
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La Tour japonaise s’inspire plus précisément du Panorama du Tour du Monde 

présenté lors de l’Exposition universelle de Paris en 1900, au cœur de la capitale 

française. Ce pavillon mettait en scène un voyage architectural autour du globe et 

comprenait, entre autres, une pagode à 6 étages bouddhiste, directement issue  

des formes de l’architecture religieuse japonaise (DECEUNINCK et al., 2014, p.175 ; 

DEMEULENAERE-DOUYERE, 2018, p.127). Le projet ludique, pris en charge dès 1896 

par la Compagnie des Messageries Maritimes, est achevé peu avant l’ouverture de 

l’exposition. Il illustre un parcours symbolique entre la France et l’Extrême-Orient, 

ponctué de représentations de sites tels qu’Angkor, Constantinople, Fontarabie, 

Nikkō, Port-Saïd ou encore Shanghai. L’architecte français Alexandre Marcel est 

chargé de l’élaboration des plans et de la supervision du chantier (BOMBLED et al., 

1900, pp.72 -73 ; EXPOSITION INTERNATIONALE, 1900, p.264).  

 

Figure 5 photographie du Panorama du Tour du Monde, 1900 © Archives d'Architecture Moderne 
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Né à Paris en 1860, Alexandre Marcel marque son époque par un style singulier, 

fortement influencé par l’orientalisme (MARCEL,1924 ; KOZYREFF, 2018, p.181). Parmi 

ses réalisations emblématiques figure notamment une salle des fêtes parisienne, 

aujourd’hui connue sous le nom de La Pagode, transformée en cinéma en 1931 et 

inspirée de l’architecture japonaise. Il se distingue également lors de l’Exposition 

universelle de 1900 par la conception du pavillon du Cambodge et du Pavillon du 

Tour du Monde. 

 

Figure 6 portrait d'Alexandre Marcel, 1926 ©Archives Xavier Marcel 
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Figure 7 photographie du cinéma La Pagode, réalisé par A. Marcel, 1950 ©Olivier Cousin 

Séduit par cette architecture d’inspiration asiatique, Léopold II commande à 

Alexandre Marcel, dès 1901, un projet similaire destiné à son domaine de Laeken, 

intégrant la Tour japonaise et un Pavillon chinois. Ceux-ci s’inscrivent ainsi à la 

croisée des ambitions politiques, coloniales et culturelles du souverain, tout en 

témoignant du japonisme et de l’orientalisme qui marquent profondément 

l’architecture européenne du tournant du XXᵉ siècle. 
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1.2. CONSTRUCTION 

Comme évoqué précédemment, l’histoire de l’édifice japonisant débute à 

l’occasion de l’Exposition universelle de Paris, où le roi Léopold II fait naturellement 

appel à l’architecte français Alexandre Marcel, concepteur du Panorama du Tour du 

Monde, pour la réalisation de la Tour japonaise à Laeken. 

Le projet vise à édifier une pseudo-pagode, inspirée de celle présentée au 

Panorama du Tour du Monde, à laquelle s’ajoutent deux annexes : un porche 

d’entrée situé le long de l’avenue Van Praet et une grande galerie couverte en L, 

pourvue d’escaliers, organisant le cheminement du visiteur depuis l’entrée au 

niveau de l’Avenue Van Praet jusqu’à la tour, élément emblématique de l’ensemble. 

Seul l’édifice du pavillon d’entrée, réalisé et signé par le charpentier tokyoïte 

Komatsu Mitsushige, connu à cette époque pour d’autres interventions lors 

d’Expositions universelles, est démontés puis réédifié à Bruxelles après son 

acquisition par le souverain (KOZYREFF, 1983, p. 43). 

 

Figure 8 pavillon d'entrée, 1912 ©AGR Archives générales du Royaume 
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Afin d’entamer le chantier, l’architecte français effectue un premier repérage des 

lieux en avril 1901, au cours duquel le roi Léopold II détermine lui-même 

l’orientation de la tour, faisant face à l’entrée des Serres du Domaine royal de 

Laeken (MARCEL, 1911, p.4 ; KOZYREFF, 2001, p. 59). Le devis* initial, à la fois 

descriptif et estimatif, est établi à Paris le 20 juin 1901 et s’élève à 300 000 

francs- or4. 

Certains plans sont élaborés à Paris et datés du 17 août 19015. Selon A. Marcel, les 

travaux débutent dès le 25 août (MARCEL, 1911, p.14), avant même la validation 

officielle du devis*, le 4 octobre 1901.  

 

Figure 9 élévation réalisée à Paris par Alexandre Marcel, D. projet modifié par la substitution d'une 

terrasse au toit du dernier pavillon, 17 août 1901 ©Archives du Palais Royal 

  

 
4  Archives du Palais Royal : Devis approximatif pour l’édification d’un ensemble de constructions 
japonaises dans le Parc de Laeken, par A. Marcel, architecte, réalisé le 20 juin 1901 à Paris et signé par 
le baron C. Goffinet, lieutenant de la Liste civile, le 4 octobre 1901 à Bruxelles 
5 Archives du Palais Royal : série de quatre variantes de l’élévation nord, annotées A, B, C et D, dressées 
par l’architecte A. Marcel le 17 août 1901 à Paris 
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La firme Claes, établie à Saint-Trond, est chargée, en 1901, de fournir le bois de 

charpente destiné à la réalisation de l’ossature conformément aux plans existants. 

Elle réalise, à la fin janvier 1902, une maquette de l’ossature en bois 

(KOZYREFF, 2001, pp. 63-65). Ces maquettes d’assemblage* permettent de 

comprendre l’enchevêtrement complexe des systèmes de consoles et d’évaluer la 

résistance au vent6. En février, la société livre le bois nécessaire au montage de la 

tour, dont les préparatifs commencent en avril. Dès le début du mois de juillet, 

l’ossature est visible sur toute sa hauteur. 

 

Figure 10 photographie de la Tour lors du chantier, 1902 ©Archives du Palais Royal 

 
6 Source : texte élaboré pour le classement de la Tour. C. Kozyreff sera sollicitée pour corriger le texte 
sur la Tour japonaise dans le cadre de la demande de classement du site en 2017 par le gouvernement 
de la Région de Bruxelles-Capitale. 
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Vers la mi-juillet, le remontage du pavillon d’entrée est assuré par l’entreprise Ravier 

Frères7, déjà intervenue pour le montage et le démontage du pavillon à Paris. Le 

reste de l’année 1902 est consacré aux différents aspects techniques de l’édifice. 

Afin de respecter les traditions japonaises, les entreprises belges disposent de 

modèles à étudier et à reproduire fidèlement, garantissant ainsi une authenticité 

stylistique conforme à l’architecture japonaise de référence8. À la fin de l’année, les 

problématiques liées au gros œuvre sont abordées. 

 

Figure 11 le porche du "Tour du monde" en cours de remontage à Laeken, 1902 ©Institut royal du 

patrimoine artistique 

Parallèlement, des commandes d’éléments décoratifs pour la Tour japonaise et le 

Pavillon chinois sont passées à Yokohama9, au Japon, ainsi qu’à Shanghai, en Chine, 

sous la supervision des consuls belges (KOZYREFF 2001, pp. 65 -70). Pour les décors, 

Alexandre Marcel fait appel à plusieurs décorateurs parisiens dont il connaît les 

 
7 Archives du Palais Royal : Tour japonaise. Laeken. Bordereau des mémoires réglés, par A. Marcel, 
architecte, document non daté, Paris. Le document mentionne le démontage et l’expédition du 
porche japonais par l’entreprise Ravier Frères. 
8 Basé sur la définition d’« Authenticité » par le Centre National de Ressource Textuelles et Lexicales. 
9  Archives du Palais Royal : lettre de confirmation d’expédition d’éléments de décors du Consul 
Général de Belgique à Yokohama (P. Bure) pour le Baron Intendant de la Liste civile de sa Majesté 
Léopold II (C. Goffinet), Yokohama, le 15 Août 1902 
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compétences, intégrant également des éléments occidentaux tels que des vitraux 

ou des luminaires10. La réalisation de la Tour constitue ainsi un véritable exploit de 

collaboration internationale, combinant des éléments importés du Japon avec des 

réalisations belges et françaises. A. Marcel établit notamment un partenariat 

stratégique avec la maison Joannie Reynaud à Yokohama, marchand d’art et société 

d’import-export, en signant un contrat au début du chantier11. 

En 1903, le chantier connaît un ralentissement en raison de malfaçons qui n’avaient 

pas été constatées préalablement par l’inspecteur des bâtiments de la Liste civile 

du Roi, Faldoni Van de Velde. Par ailleurs, la coordination entre les intervenants 

belges et français s’avère complexe. Toutefois, l’année 1903 est marquée par des 

avancées significatives, tant sur le plan technique que décoratif, consolidant les 

fondations d’un projet mêlant modernité constructive et références traditionnelles 

japonaises (KOZYREFF, 2001, pp. 70-76). 

En 1904, malgré la confiance affichée par A. Marcel quant à l’avancement des 

travaux, notamment avec la pose des fermetures, il devient évident que des défauts 

de construction, combinés à une mauvaise conservation des boiseries, rendent les 

menuiseries peu étanches. Après la réception provisoire, des solutions temporaires 

sont mises en place pour pallier les problèmes d’infiltration d’eau ainsi que 

certaines difficultés liées à l’alimentation électrique. La réception définitive a lieu le 

15 novembre 1904 (KOZYREFF, 2001, pp. 75-76). 

Dès janvier 1905, le roi exige que la Tour japonaise soit entretenue en permanence, 

qu’il s’y rende ou non. Elle est inaugurée officiellement lors d’une garden-party 

organisée par le souverain le 6 mai 1905. Cet événement marque un moment clé, 

révélant le rôle de la Tour comme espace de réception, bien que son usage initial 

demeure ambigu (KOZYREFF, 1983, p. 55). À l’automne 1905, les travaux extérieurs 

sont entièrement achevés.  

Au début de l’année 1906, malgré la vulnérabilité structurelle de l’édifice face aux 

intempéries et sa propension aux infiltrations, aucun correctif majeur n’est apporté. 

Les problèmes d’eau persistent, rendant indispensable la mise en œuvre de 

 
10 MRAH, fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée de l’assistante conservatrice (C. 
Kozyreff) à l’attention du Conservateur en chef (F. Van Noten), Bruxelles, le 28 juillet 1989 
11 Archives du Palais Royal : contrat entre la Liste Civile de Sa Majesté Léopold II, Roi des Belges, 
représentée à l’effet des présentes par l’architecte A. Marcel, et la maison J. Raynaud à Yokohama, 
Japon 
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mesures structurelles pour en limiter les conséquences (KOZYREFF, 2001, pp.77-81). 

Toutefois, lorsque le roi reçoit, le 20 septembre 1906, le devis* des travaux 

correctifs, il le juge excessivement coûteux. Déçu par les défauts persistants après 

une construction longue et onéreuse, il refuse d’investir davantage pour corriger les 

imperfections majeures, notamment l’insuffisance du chauffage et les problèmes 

liés aux installations électriques. 

Le coût final des travaux a alors triplé par rapport au devis* initial, atteignant 918 

460,51 francs-or12. Au cours des derniers mois de 1906, Alexandre Marcel se voit 

contraint de présenter plusieurs doléances, invoquant l’impossibilité de mener à 

bien des travaux préventifs adéquats en raison des restrictions budgétaires 

imposées par le souverain. Il souligne le risque d’une détérioration rapide et 

inévitable des décors et des peintures de la Tour japonaise (KOZYREFF, 2001, pp. 76-

81). 

 

Figure 12 photographie du rez-de-chaussée et premier étage de la Tour japonaise, 2020 

©Erfgoed.brussels 

  

 
12 Archives du Palais Royal : Tour japonaise. Laeken. Bordereau des mémoires réglés, par A. Marcel, 
architecte, document non daté, Paris 
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1.3. CHRONOLOGIE 

Dès les premières années, l’entretien de la Tour s’avère problématique. Les 

infiltrations récurrentes, les dégâts liés au gel et la fragilité des boiseries nécessitent 

une surveillance constante. Malgré cela, le roi refuse d’engager des investissements 

significatifs pour corriger ces défauts, ce qui instaure un cycle de dégradation 

progressive (KOZYREFF, 2001, p. 81). 

En 1909, Léopold II décide de céder la jouissance de la Tour à l’État. La même 

année, après la mort du Roi, la Tour change de statut et est intégrée au Musée 

commercial. Le ministère des Affaires étrangères installe dès lors dans la Tour le 

musée commercial belgo-japonais, vitrine des relations économiques entre la 

Belgique et l’Extrême-Orient (KOZYREFF, 1983, p. 56). D’importants travaux de 

remise en état sont alors entrepris : réfection de la toiture, remise en état du 

chauffage, peinture intérieure et extérieure, entretien des boiseries, aménagement 

du pavillon d’entrée, consolidation des consoles en staff, renforcement des 

planchers et des baies vitrées, ainsi que l’installation de sanitaires et l’aménagement 

du sous-sol pour le personnel. Ces travaux permettent l’inauguration de la première 

exposition belgo-japonaise en juin 1911. Cependant, la Première Guerre mondiale 

provoque une fermeture brutale et entraîne des vols et pertes de collections, 

interrompant la continuité muséale (KOZYREFF,1983, pp. 57-58 ; 2001, pp. 123 -125). 
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Figure 13 carte postale des édition W.V.S de la Tour japonaise, vers 1910 ©Archives de la Régie des 

Bâtiments 
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Au cours de son existence, la Tour connaît des périodes successives d’abandon et 

de tentatives de réhabilitation. Intégrée aux Musées royaux d’Art et d’Histoire au 

début des années 1920, elle souffre d’un manque de vision claire quant à son rôle 

institutionnel. Certaines pathologies persistent, telles l’humidité chronique, la 

mérule (Serpula lacrymans), la corrosion des éléments métalliques et l’insuffisance 

du chauffage. Les interventions restent ponctuelles et rarement intégrées à une 

stratégie globale de conservation (KOZYREFF, 2001, pp. 126-129). Cependant, la 

Tour reste ouverte au public jusqu’en 1947 ou elle fermera définitivement ses portes 

pendant 40 ans. 

 

Figure 14 photographie de la Tour japonaise, vue du Parc Royal, 2 mars 1946 ©Elie-Edouard De Jong 

Un tournant s’opère dans les années 1980 avec l’évolution du regard patrimonial 

porté sur l’édifice. La reconnaissance de la valeur du japonisme et l’engagement de 

spécialistes, notamment Chantal Kozyreff, conservateur des collections Japon, 

Chine et Corée aux Musées royaux d'art et d'histoire, permettent de revaloriser la 

Tour comme témoin des échanges culturels entre l’Europe et le Japon. La 

perspective de l’événement Europalia Japon en 1989 offre une opportunité 

décisive pour engager une restauration d’envergure. Les travaux visent à stabiliser 

la structure, restaurer les toitures, traiter les boiseries et améliorer les dispositifs 
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techniques (ventilation, sécurité incendie, électricité), en privilégiant la conservation 

des matériaux d’origine (KOZYREFF, 1989, pp. 11-14). Ces travaux sont les plus 

importants qu’ait connus la tour.  

Cependant, les moyens financiers limités et la complexité technique empêchent 

une restauration intégrale : certains étages restent inaccessibles et les problèmes 

d’humidité persistent. En 1991, de la mérule est signalée dans les poteaux de 

soutènement des caves, nécessitant une éradication urgente 13 . Une analyse 

complémentaire en 1992 confirme un développement significatif de Serpula 

lacrymans au niveau des sommiers et des pieds de la tour. En 1993, l’état de la Tour 

demeure alarmant, avec des infiltrations d’eau persistantes dans les caves et à la 

jonction entre la galerie et le pavillon d’entrée14. 

Au XXIᵉ siècle, malgré son classement intégral comme monument entre 2017 et 

201915, la Tour fait face à des difficultés structurelles et budgétaires. Les limitations 

d’accueil du public, les problèmes de stabilité du perron et les pathologies liées à 

l’humidité entraînent une fermeture en 2013. Le transfert de gestion à la Régie des 

Bâtiments en 2015 constitue une étape administrative importante.  

En 202416, des mesures d’urgences de traitement contre la mérule débutent enfin 

dans les caves de la Tour japonaise. Les sections de bois affectées par le 

développement de Serpula lacrymans sont retirées et remplacées par des résines 

adaptées, afin de préserver la stabilité des éléments structurels concernés. Bien que 

ces interventions constituent une première étape dans la conservation de l’édifice, 

son avenir demeure conditionné à la mise en œuvre d’une restauration globale de 

l’édifice. 

 
13 MRAH, fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée de la Conservateur et premier 
assistant du MRAH (C. Kozyreff) à l’attention du Conservateur en chef (F. Van Noten), Bruxelles, le 17 
Septembre1991 
14 MRAH, fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée du Conservateur en chef des 
MRAH (F. Van Noten) pour le Chef de district de la Régie des Bâtiments (M. Buysschaert), Bruxelles, le 
10 février 1993 
15 Arrêté du Gouvernement de la Région de Bruxelles-Capitale classant comme monument la totalité 
de la Tour japonaise et comme site son jardin sis avenue Van Praet, à Bruxelles, du 12 décembre 2019 
16 Information transmise par Dominique Maréchal, architecte de la Régie des bâtiments 



 

50 

 

Figure 15 ligne du temps de la chronologie de la Tour japonaise, avec les principales périodes de 

travaux en rouge, 2026 ©Büsra Jouant 
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« Si l’impression produite est chaque fois nouvelle, le 

style japonais, très archaïque, n’en a pas moins été 

respecté dans ses moindres petits détails. »                   

(Marcel, 1911, p. 10) 
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2. CONTEXTE ARTISTIQUE ET CONSTRUCTIF DU XIXE SIÈCLE  

2.1. JAPONISME  

En 1641, le shogun Tokugawa Iemitsu instaure une politique de fermeture des ports 

japonais aux étrangers, plaçant le Japon dans une situation d'isolement vis-à-vis de 

l'Occident pendant plus de deux siècles, hormis l'intérêt de quelques diplomates 

européens pour certains objets venus du Japon. Ce n'est qu'au milieu du XIXᵉ siècle 

que le pays rouvre ses frontières, sous la pression des États-Unis. (DE CROËS, 2008, 

p. 17 ; CLUZEL, 2018b, p. 21). 

En effet, le pays se voit contraint d’ouvrir ses portes en 1853, à la suite de 

l’expédition américaine menée par le commodore Matthew Calbraith Perry. Le 

shogun signe avec les États-Unis un pacte d’amitié, rapidement suivi de traités 

bilatéraux de commerce et de navigation conclus avec les principales puissances 

occidentales (BAWIN, 2003, p. 47). En 1854, le traité de Kanagawa autorise les 

étrangers à accoster dans plusieurs ports japonais et à se rendre à Edo, capitale 

durant la période Tokugawa (1603-1868), ainsi qu’à Osaka, mettant fin à deux 

siècles d’isolement (SALESSE, 2008, p.11). Le facteur décisif de l’effondrement du 

régime isolationniste réside dans la pression croissante exercée par les puissances 

en pleine expansion tel que les États-Unis, la Grande-Bretagne, la Russie et la 

France, rendant impossible le maintien d’une politique de repli sur soi (BAWIN,, 

2003, p. 47). Suite à la prise de conscience du retard vertigineux pris par l'archipel 

par rapport aux grandes puissances occidentales, le règne de l'empereur Meiji va 

aboutir à une politique de modernisation du pays (CLUZEL, 2018a, p. 99). La cour 

impériale s’installera à Edo, rebaptisée Tokyo en 1868 et des traités commerciaux 

seront conclus avec les puissances mondiales du XIXe siècle (SALESSE, 2008, p.11).  

Les échanges entre du Japon et les pays occidentaux à partir de la moitié du XIXe 

siècle vont engendrer un mouvement artistique japonisant en Europe et permettre 

à l’art japonais de se diffuser et d’influencer l’ensemble des œuvres occidentales. 

Ce courant, non formel, appelé japonisme se définit comme l’ensemble de la 

production artistique occidentale, d’abord française, puis européenne et outre-

Atlantique, qui s’est inspirée de la culture et de l’art japonais entre le milieu du XIXe 

siècle et le début du XXe siècle. Cependant, il faut noter que le japonisme n’est pas 

uniquement un phénomène interne à la société occidentale où seuls les objets 
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japonais représentent l’apport extérieur. Le Japon et les japonais jouent un rôle, 

sans les marchands japonais, il n’y aurait pas eu de japonisme (CLUZEL, 2018b, 

pp. 21- 23) 

La diffusion du japonisme à l’échelle du continent est donc favorisée par les 

avancées diplomatiques ainsi que commerciales et particulièrement par 

l’avènement des grandes Expositions universelles et industrielles dans la seconde 

moitié du XIXe siècle. L’enthousiasme pour la Japon artistique débute dans les 

années 1860 – 1870 par le biais d’objets japonais présentés aux Expositions 

universelles de 1862 à Londres, 1867 à Paris, de 1873 à Vienne, de 1878 une 

nouvelle fois à Paris, … Ces manifestations exhiberont un Japon authentique aux 

traditions anciennes et distinguées en quête de modernité (CLUZEL, 2018a, p. 99). 

Lors de la première apparition officielle du Japon en 1862 à Londres, seuls certains 

produits d’art industriel furent présentés (DE CROËS, 2008, p. 17). Cependant, 

l’évènement organisée à Paris en 1867 constitue une véritable révélation. Elle offre 

au public une introduction à la vie quotidienne d’un pays encore largement 

méconnu, permettant aux visiteurs de percevoir les liens étroits que la société 

japonaise entretient avec l’art. Le public découvre alors, de manière spectaculaire, 

une grande diversité d’objets japonais. Cet événement marque le véritable point 

de départ de l’ère du japonisme. La participation japonaise, unanimement saluée 

par la critique, suscite curiosité et enthousiasme. Parmi les nombreuses merveilles 

exposées figurent des laques, des armures, des vêtements, des soieries, des 

céramiques, ainsi que des estampes de l’école de l’Ukiyo-e, encore largement 

inconnue en Europe mais qui fascine profondément les artistes européens 

(DE  CROËS, 2008, pp. 17-18). En outre, on y visite le « Parc des nations » rassemblant 

des architectures typiques reconstituées des pays participants, dont deux 

constructions japonaises, l’« habitation japonaise » et le pavillon japonais de 

Satsuma. Onze ans plus tard, en1878, s’organise la troisième Exposition universelle 

de Paris, où le Japon trouve sa place en tant qu’exposant et présente des objets de 

qualité, rares et précieux, ainsi que, par exemple, une ferme japonaise. Le Japon y 

reçoit un excellent accueil. L’empire du soleil levant a marqué l’occident par ses 

œuvres et pourtant la manifestation suivante, à Paris en 1889, déçoit les visiteurs car 

il n’y a plus l’émerveillement de la nouveauté comme aux Expositions précédente 

(DEMEULENAERE-DOUYERE, 2018, pp. 119 - 127). 
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Cependant, l’Exposition universelle de 1900 est marquée par le Panorama du Tour 

du monde. C’est à nouveau l’émerveillement pour le Japon. Ce dernier reçoit un 

traitement privilégié. Bien que les constructions architecturales ne soient pas 

authentiques quant à la conformité avec la réalité (CNRTL, s.d.), archéologiquement 

et ethnographiquement, le Japon bénéficie d’un statut avantagé par l’implication 

des autorités japonaise et le soin des organisateurs à restituer une réalité la plus 

fidèle possible d’une certaine vérité japonaise (DEMEULENAERE-DOUYERE, 2018, 

pp. 130 - 133). 

Grâce à ces expositions, l’image d’un Japon artistique va se façonner par la 

multitude d’objets mobiliers et immobiliers présentés par les autorités, mais aussi 

par les commerçants et collectionneurs privés. Ces découvertes matérielles 

artisanales et artistiques s’accompagnent d’une série de publications de récits de 

voyage, catalogues d'exposition, tentatives historiographiques ou histoires 

officielles. La perception de l’architecture japonaise sera transformée au regard des 

siècles précédents. (CLUZEL, 2018a, p. 99). Comme pour d’autres pays, les 

Expositions entre 1867 et 1900 influenceront/ amèneront la popularisation de 

cultures extra-européenne et leur représentation mentale (DEMEULENAERE-DOUYERE, 

2018, pp. 117 - 119).  

Ces premières exhibitions sont le foyer d’une passion pour l’art japonais en 

Occident. Notamment la découverte des estampes par un plus large public va 

considérablement influencer les artistes européens et marquer de nombreux 

domaines tels que l’architecture, la peinture, les arts décoratifs, la joaillerie, les 

textiles, les céramiques, la littérature et la musique. (DEMEULENAERE-DOUYERE, 2018, 

p. 119).  

C’est en 1867 que l’estampe de l’école de l’Ukiyo-e (« peinture du monde flottant 

») devient un véritable objet de fascination. L’intérêt croissant pour les arts du Japon 

et pour des artistes tels qu’Hokusai ou Hiroshige nourrit la recherche esthétique des 

artistes européens en quête d’un renouveau compositionnel et iconographique. La 

diffusion par l’estampe contribue à façonner l’imaginaire occidental du Japon. Ces 

œuvres représentent des scènes éphémères de la vie quotidienne : paysages 

urbains, quartiers de plaisirs, portraits d’acteurs célèbres, jeunes femmes vêtues de 

somptueux kimonos conversant sous les cerisiers en fleurs. Il s’agit de gravures sur 

bois, imprimées à partir de dessins sur papier aux coloris délicats.  Elles se 
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caractérisent par des principes de composition novateurs qui marquent 

profondément les artistes occidentaux : fragmentation de l’image par le cadrage, 

stylisation des motifs, prédominance de la ligne sinueuse, larges aplats de couleurs 

cernés de traits épais et absence de modelé. Pendant plus de trente ans, cette 

« vague japonaise » traverse l’Europe et les Etats-Unis, pénètre les milieux 

artistiques et contribue à renouveler les formes, les compositions et les sensibilités 

esthétiques (DE CROËS, 2008, pp. 17-23). 

Ces estampes, découvertes lors des nombreuses Expositions universelles, 

particulièrement durant celles de Paris, sont également diffusées grâce à l’action 

des marchands d’art, en contact direct avec les artistes et qui encouragent les 

modes exotiques, ainsi qu’à l’initiative d’artistes passionnés qui se mettent à 

collectionner avec admiration estampes et objets venus d’Extrême-Orient. Ces 

derniers, qu’ils soient établis à Paris, Londres, Vienne, Bruxelles ou Cracovie, 

poursuivent des motivations diverses : goût pour l’exotisme, recherche d’une 

esthétique nouvelle ou volonté d’approfondir la connaissance de la culture 

japonaise. Ils s’engagent dans les dynamiques de la modernité et s’approprient 

avec exaltation cette source inédite d’inspiration (SALESSE, 2008, p. 11). 

Les collectionneurs jouent alors un rôle déterminant dans la structuration des 

grands courants de cette curiosité pour le Japon, sans mesurer pleinement leur 

portée. Par le biais de publications et de l’organisation d’expositions, ils contribuent 

à l’élaboration de critères de sélection et d’échelles de valeur, influençant 

durablement la réception de l’art japonais en Europe. De nombreuses collections 

et expositions consacrées à l’art japonais trouvent ainsi leur origine dans des 

initiatives privées (BAWIN, 2008, pp. 3-7). 

L’une des personnalités importantes du mouvement japonisant est le collectionneur 

et critique d’art français Philippe Burty qui emploie pour la première fois en 1872 le 

terme japonisme qui rentrera rapidement dans le langage courant (BAWIN, 2003, 

p. 48 ; DE CROËS, 2008, p.18 ; CLUZEL, 2018b, p. 21). Pour Burty, le japonisme est un 

mouvement qui promeut la qualité des artistes et des poètes japonais (CLUZEL, 

2018b, p. 21). Il est poussé par l’envie de mettre en avant l’art japonais dans son 

entièreté, de promouvoir sa richesse, la qualité de ses techniques et les apports 

possibles pour les arts décoratifs français (PONCHEL, 2022). Plus tard, le critique d’art 

Ernest Chersneau (1833 – 1890) se pose en historien face à ce mouvement et 
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souligne que c’est grâce aux peintres que l’attrait pour l’art nippon prend ses racines 

à Paris, qu’il s’est étendu aux amateurs, aux personnes du monde et, par la suite, 

aux industries d’art (CLUZEL, 2018b, p. 22).  

Deux autres personnalités occupent une place centrale dans la propagation des 

gravures sur bois japonaises : Tadamasa Hayashi et Siegfried Bing, marchands d’art 

installés à Paris à la suite de l’Exposition universelle de 1878. C’est principalement 

le second qui jouera un rôle pour la Belgique (BAWIN, 2010a, p. 1). Samuel Bing, 

marchand d’origine allemande installé à Paris et conseillé par l’interprète japonais 

de l’Exposition universelle de 1878, devient l’un des principaux spécialistes et 

négociants en art d’Extrême-Orient en France. Entre mai 1888 et avril 1891, il publie 

une revue trilingue, en français, anglais et allemand, dans l’objectif de toucher les 

milieux germanophones et anglophones et d’élargir la diffusion de l’esthétique 

japonaise à l’échelle internationale. Son rôle dans la propagation de l’art japonais 

est prépondérant non seulement à Paris mais également à Bruxelles. Il ouvre dans 

la capitale française, dès 1875, une boutique consacrée à l’art oriental, qui devient 

rapidement un véritable lieu d’échanges artistiques et intellectuels. Par ailleurs, il 

prête régulièrement des pièces de sa collection pour des expositions d’art japonais, 

notamment en 1889, lors d’une manifestation organisée avec la collaboration 

d’Edmond Michotte, musicien et japanophile belge convaincu (DE CROËS, 2008, 

p. 19). 

Dans un premier temps, la culture japonisante, si présente à Paris, Londres ou 

Vienne, est demeurée presque absente du paysage artistique belge, en raison du 

faible nombre d’échanges directs avec le Japon. Vers 1866, l’intérêt de la Belgique 

pour l’archipel se manifeste essentiellement sur les plans diplomatique et 

commercial. Alors que les relations nouées par le Japon avec les grandes 

puissances occidentales s’inscrivent dans une perspective d’échanges réciproques, 

celles établies avec la Belgique semblent principalement profiter au Japon. L’attrait 

pour l’art japonais reste alors une exclusivité pour les intellectuels et artistes 

parisiens ; les rares amateurs belges doivent se rendre à Paris pour mesurer 

l’ampleur de l’engouement suscité par l’art nippon. Jusqu’aux années 1880, le 

japonisme demeure perçu comme un phénomène secondaire. Jeune État 

récemment constitué, le royaume de Belgique privilégie la consolidation de son 

unité nationale et de son autonomie plutôt que la construction d’une identité 

artistique affirmée. L’accession au trône de Léopold II (1865-1909) marque toutefois 
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un tournant. Malgré les difficultés politiques, économiques et sociales que traverse 

le pays, le souverain porte l’ambition d’un renouveau collectif et d’une 

modernisation nationale. Par le développement industriel, commercial et colonial, 

il cherche à renforcer l’identité belge et à asseoir l’indépendance économique du 

royaume. C’est dans cette dynamique qu’il signe, le 1er août 1866, un traité 

d’amitié, de commerce et de navigation avec le Japon (BAWIN, 2003, p.48 ; 2010a, 

pp. 3-4). 

Il faut cependant attendre les années 1880 pour qu’un véritable renouveau 

artistique et littéraire s’opère en Belgique. La naissance du japonisme dans le 

royaume s’inscrit dans le contexte de la modernité et dans la rupture progressive 

de nombreux artistes avec l’académisme dominant. Une nouvelle génération, en 

réaction contre le conservatisme de ses aînés, fonde des revues telles que L’Art 

moderne ou La Jeune Belgique, ainsi que des groupes d’avant-garde comme Les 

Vingt à Bruxelles. De surcroît, l’enthousiasme suscité par l’art japonais dans les 

dernières décennies du XIXe siècle ne relève pas du hasard. Si cet art est accueilli 

avec autant de ferveur, c’est précisément parce qu’il semble correspondre aux 

recherches formelles et conceptuelles déjà engagées par les artistes européens. 

C’est dans ce climat d’effervescence que le japonisme trouve un terrain favorable, 

au moment où Bruxelles devient l’un des carrefours de la modernité européenne et 

un foyer majeur de l’Art nouveau. L’Art nouveau contribue de manière significative 

à diffuser cette influence auprès d’un large cercle d’artistes engagés dans le 

renouveau artistique (BAWIN, 2003, pp. 4-12 ; 2010a, pp. 3-4). 

L’une des principales références iconographiques de l’architecture japonaise en 

Europe est Abel Guérineau (1841-1929), architecte français qui séjourne au Japon 

entre 1874 et 1880, où il enseigne l’architecture et le dessin. À son retour en France, 

il s’impose rapidement comme l’un des principaux spécialistes de l’architecture 

japonaise. Il publie notamment de nombreuses aquarelles ainsi que des relevés et 

dessins d’architecture, contribuant largement à diffuser la connaissance des 

constructions japonaises auprès des architectes européens (GUÉRINEAU, 1889). 

D’une grande précision, ses croquis témoignent de l’influence de son séjour au 

Japon tout en conservant une certaine lecture occidentale de cette architecture. Par 

la qualité de leurs relevés et de leurs représentations, ces documents permettent 

une meilleure compréhension des proportions, des principes constructifs et de 
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l’esthétique de l’architecture japonaise, constituant ainsi une source de référence 

pour les architectes occidentaux intéressés par le japonisme (CLUZEL, 2018b, p.102). 

 

Figure 16 dessin d’Abel Guérineau, planche VI consacrée aux encorbellements, 1889 

©Abel Guérineau 
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L’année 1889 constitue une étape décisive. Elle voit l’organisation de la première 

exposition d’art japonais en Belgique ainsi que le premier achat important 

d’estampes par le gouvernement belge. D’importantes collections privées se 

développent parallèlement en Belgique, notamment celles d’Edmond Michotte, de 

Hans de Winiwarter, d’Adolphe Stoclet, d’Émile Tassel et de Victor Horta. En 1905, 

année de l’inauguration de la Tour japonaise, la collection Michotte est 

intégralement acquise par les Musées royaux d’Art et d’Histoire (DE DE CROËS, 2008, 

p.18 ; BAWIN, 2010a, pp. 6-7). En effet, la mode de l’exotisme extrême-oriental laisse 

une empreinte durable à Bruxelles, alors en pleine transformation urbaine sous 

l’impulsion de Léopold II. Le souverain conçoit le projet d’un « musée en plein air » 

composé de pavillons exotiques tels que la Tour japonaise et le Pavillon chinois. Il 

fait appel à Alexandre Marcel, architecte français qui réalisera les plus belles œuvres 

du japonisme architectural en France et en Belgique et qui qualifie lui-même en 

1924 ses œuvres d’orientalisme17 dans son ouvrage orientalisme et architecture 

contemporaine (CLUZEL, 2018a, p.101). 

Le début du XXe siècle se caractérise quant à lui par une approche plus érudite de 

l’art japonais. Celui-ci ne suscite plus seulement un engouement esthétique, mais 

fait désormais l’objet d’une connaissance précise et approfondie, fondée sur l’étude 

minutieuse de documents, de textes et de sources historiques ou littéraires. Cette 

évolution témoigne de l’émergence d’une véritable discipline, structurée autour 

d’une démarche scientifique et analytique, souvent orientée vers l’histoire, la 

philologie et la littérature. Une nouvelle génération d’amateurs adopte ainsi une 

approche plus spécialisée. L’art japonais cesse d’être perçu comme un art exotique 

et méconnu, apprécié principalement pour ses qualités formelles, pour devenir un 

champ d’étude reconnu. Deux orientations du japonisme peuvent dès lors être 

distinguées. La première correspond à une phase initiale, marquée par un 

amateurisme enthousiaste et une curiosité pour un art encore peu connu. La 

seconde, plus analytique, se manifeste notamment chez les artistes 

postimpressionnistes, qui abordent les œuvres japonaises avec un regard plus 

structuré et critique (DE CROËS, 2008, pp. 21-23). 

 
17 L’orientalisme est le goût pour ce qui touche à l'Orient ; imitation des mœurs ou des arts de l'Orient 
; style, genre oriental (CNRTL, s.d.). 
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L’influence exercée par le Japon sur l’art occidental s’affirme à partir de la seconde 

moitié du XIXᵉ siècle et concerne un large éventail de disciplines, notamment la 

peinture, les arts graphiques, les arts décoratifs, l’illustration de livres et 

l’architecture. Certains artistes empruntent directement des motifs 

iconographiques japonais, d’autres se montrent sensibles aux innovations en 

matière de perspective et de composition ; d’autres encore s’inspirent du principe 

d’égalité entre les arts au Japon, contribuant ainsi à l’émergence de mouvements 

tels que les Arts and Crafts et l’Art nouveau (DE CROËS, 2008, p. 23). Le japonisme 

s’impose en Europe parce qu’un milieu artistique et intellectuel donné, à un 

moment précis, se montre particulièrement réceptif à cette influence (BAWIN, 2003, 

p. 69). Il ne s’agit donc pas d’un phénomène isolé, mais d’une rencontre entre une 

culture étrangère et des recherches esthétiques déjà engagées en Occident. 

La construction de la Tour japonaise s’inscrit, par conséquent, dans une période 

charnière des relations belgo-japonaises. À la suite de son édification, le japonisme 

trouve en Belgique un terrain particulièrement favorable, dont profitent de 

nombreux artistes et collectionneurs (BAWIN, 2010a, pp. 6-7)  

Ce japonisme se traduit principalement dans la Tour japonaise par ses détails et 

décors. Les artistes décorateurs sont influencés par les estampes japonaises. Par 

exemple, le peintre verrier et décorateur parisien Louis-Jacques Galland, inspiré 

des œuvres japonaises du XVIIe et XIXe siècle, réalise, pour la galerie couverte, des 

frises peintes représentant des scènes de la vie quotidienne sur fond de paysages 

vallonnés ponctués d’arbres et d’oiseaux. Au deuxième étage, le plafond est orné 

d’un vélum, une pièce de tissus, attribué au même artiste, représentant des figures 

féminines inspirées des portraits d’Utagawa Kunisada (1786-1865). Le plafond du 

quatrième étage est quant à lui décoré d’une peinture à la feuille d’or réalisée par 

le peintre décorateur Emmanuel Cavaillé-Coll, inspirée d’une estampe d’Utagawa 

Hiroshige (1797-1858). Cette composition représente une figure féminine vêtue 

d’une robe aux plumes de paon, traduisant l’appropriation de figures issues de 

l’esthétique japonaise (KOZYREFF, 1983, pp. 62-67). 
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Figure 17 décoration du plafond du quatrième étage de la Tour japonaise, peinte en 1904 par 

Emmanuel Cavaillé-Coll, copie d'une estampe d'Utagawa Hiroshigue, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 
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« Les dessous de ces cinq toits superposés sont 

scrupuleusement exécutés d’après les formules de la 

charpenterie japonaise. » (Marcel, 1911, p. 6) 
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2.2. CONSTRUCTION, CHARPENTERIE AU XIXE SIÈCLE 

2.2.1. EVOLUTION TECHNIQUE DU XIXE SIÈCLE 

Le XIXe siècle est marqué par un glissement du monde de l’artisanat vers celui de 

l’industrie, mené par les bouleversements scientifiques, économique, sociaux et 

politiques de cette période. L’art de la charpenterie, savoir-faire profondément 

ancré dans la tradition constructive, se métamorphose (VANDENABEELE et al., 2019, 

p. 819). En effet, parallèlement à la révolution industrielle, les méthodes de 

constructions évoluent. Le XIXe siècle est imprégné par l’histoire des techniques, en 

particulier celle de l’utilisation structurale des métaux ferreux, d'abord avec la fonte, 

puis le fer forgé en enfin l'acier présent, en réalité, avant 180 (HITCHCOCK, 1981, 

p. 175). En Belgique, dès les années 1830-1840, l'essor de l'industrie sidérurgique 

favorise la généralisation des métaux ferreux dans le bâtiment, donnant naissance 

aussi bien à des charpentes entièrement métalliques qu'à des structures mixtes 

associant bois, fer et fonte (VANDENABEELE, 2018a, p. 207). 

Dans le même temps, le développement du commerce du bois et la mécanisation 

des scieries rationalisent la construction en bois. La standardisation des sections, la 

préfabrication en atelier, l'amélioration des traitements de préservation et la 

simplification des assemblages* permettent une production plus rapide et plus 

économique, mais contribuent également au déclin progressif des savoir-faire 

traditionnels (VANDENABEELE, 2018b, p. 65 ; VANDENABEELE et al., 2019, p. 829). 

Ces évolutions conduisent, dans la seconde moitié du XIXe siècle, à une 

simplification des charpentes, dominées par les structures à pannes réalisées en 

résineux, standardisées et issues des scieries mécanisées (EPAUD, 2024, p. 200). 

Cette industrialisation est également favorisée par l'évolution de la gestion 

forestière : la raréfaction des ressources en bois est progressivement compensée 

par le remplacement du charbon de bois par la houille, l'essor de la construction 

métallique, par exemple, navale, ainsi que par d'importantes politiques de 

reboisement (EPAUD, 2024, p.  200). Ces innovations techniques continueront à se 

perfectionner jusqu'à leur pleine industrialisation aux XIXe et XXe siècles (EPAUD, 

2024, p. 203)  
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Concernant le bois, la fin de l'Ancien Régime est marquée par une pénurie 

croissante de bois d'œuvre de qualité en Europe occidentale. En France, le chêne, 

longtemps privilégié pour ses qualités mécaniques et sa durabilité, devient 

progressivement rare et coûteux à partir de la fin du XVIIIe siècle, contraignant les 

constructeurs à importer des résineux provenant principalement de Scandinavie et 

des pays baltes (HOFFSUMMER, 2014, p. 5 ; GEORGE et al., 2020, p. 39). Cette 

évolution s'explique notamment par la surexploitation des forêts depuis le XVIIe 

siècle, liée aux besoins en bois de chauffage, en charbon de bois et en construction. 

Les modes de gestion forestière favorisent alors la production de combustible au 

détriment du bois d'œuvre de grande qualité, entraînant une diminution des arbres 

adaptés à la charpenterie (EPAUD, 2024, p. 199). 

La Belgique connaît une évolution comparable. Au début du XIXe siècle, le chêne 

local est progressivement remplacé par des résineux importés (VANDENABEELE, 

2018b, p. 15). Si le chêne demeure l'essence de référence pour sa résistance, sa 

raréfaction et son coût limitent progressivement son utilisation (VANDENABEELE, 

2018b, pp. 17-19). Durant les premières décennies du siècle, les charpentes 

associent encore les deux essences : le chêne est réservé aux pièces fortement 

sollicitées ou en contact avec la maçonnerie, tandis que les résineux sont employés 

pour les éléments de grandes dimensions, tels que les arbalétriers*, entraits et 

poteaux (VANDENABEELE et al., 2019, p. 823). À partir de la seconde moitié du XIXe 

siècle, l'amélioration des réseaux commerciaux et l'augmentation des importations 

de bois du Nord, notamment de Riga, Dantzig, Suède, Norvège ou Memel, 

favorisent l'emploi quasi généralisé des résineux dans les charpentes belges 

(VANDENABEELE et al., 2019, pp. 823-826). 

Cette évolution des ressources forestières influence directement les techniques 

constructives. La qualité moindre des bois disponibles conduit à l'utilisation de 

pièces sciées de plus faible section, de bois plus noueux ou irréguliers, ainsi qu'au 

recours plus fréquent à des ferrures métalliques afin de renforcer les assemblages* 

et de compenser les faiblesses mécaniques des matériaux (EPAUD, 2024, p. 199).  

L'industrialisation transforme aussi profondément les techniques d'assemblage* 

des charpentes en bois au cours du XIXe siècle. L'introduction d'éléments 

métalliques tels que les sabots en fonte, étriers, boulons*, équerres, facilite les 

assemblages*, dont ceux en moises*, permet l'utilisation de pièces de bois de plus 
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petites dimensions et réduit considérablement le temps de mise en œuvre ainsi que 

le recours à une main-d'œuvre hautement qualifiée (HUNOT, 2011, p. 50 ; 

HOFFSUMMER, 2014, p. 5 ; VANDENABEELE, 2018a, p. 208). 

Parallèlement, dès les années 1840, les charpentes mixtes, réalisé par les 

charpentiers-serruriers* (FERRAND, 1881), associant bois et métal connaissent un 

succès croissant. Elles constituent une solution particulièrement adaptée aux 

portées intermédiaires, avant que les charpentes entièrement métalliques ne 

s'imposent progressivement pour les grandes portées au début du XXe siècle 

(VANDENABEELE, 2018a, pp. 207-208). Cette évolution ouvre la voie au 

développement de nouvelles techniques constructives fondées sur l'acier puis, plus 

tard, sur le bois lamellé-collé (HOFFSUMMER, 2014, p. 5). 

2.2.2. TRAITÉS DE CONSTRUCTION ET DE CHARPENTERIE AU XIXE SIÈCLE  

Les premiers traités de construction apparaissent dès le XVIe siècle en France et en 

Italie. Cette tradition éditoriale, développée au cours des siècles suivants, connaît 

un essor important au XVIIIe siècle et devient particulièrement abondante au XIXe 

siècle. Les manuels de construction constituent alors un outil essentiel de 

transmission des connaissances entre architectes, ingénieurs et artisans, permettant 

de diffuser les nouvelles pratiques, techniques et matériaux liés à l’évolution de la 

construction en bois (VANDENABEELE, 2018b, p. 8 ; VANDENABEELE et al., 2019, 

p. 819). 

Le XIXe siècle se distingue par une forte production d’ouvrages d’architecture. À 

Paris, entre 800 et 1 000 titres circulent sur le marché au cours du siècle, auxquels 

s’ajoutent de nombreux périodiques spécialisés (près de 340 publications entre 

1800 et 1914). Cette abondance est favorisée par les progrès de l’imprimerie, 

l’augmentation des tirages et l’amélioration des techniques d’illustration, qui 

permettent la diffusion de livres d’architecture de grand format largement illustrés 

(BOUVIER, 2002, pp. 53-74). 

La littérature architecturale du XIXe siècle présente une grande diversité de formes 

: rééditions d’anciens traités, cours d’architecture, manuels pratiques et ouvrages 

destinés aux professionnels de la construction. Toutefois, contrairement aux traités 

classiques des siècles précédents, ces nouvelles publications ne cherchent plus 

uniquement à transmettre des règles théoriques héritées de l’architecture 
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académique, mais proposent également des modèles contemporains adaptés aux 

transformations techniques et industrielles de l’époque (BOUVIER, 2002, pp. 53-74). 

Ces ouvrages témoignent ainsi des changements profonds qui affectent l’art de 

bâtir au XIXe siècle. Ils reflètent les échanges entre différents acteurs du monde de 

la construction, c’est-à-dire, architectes, ingénieurs, industriels, enseignants et 

professionnels du bâtiment. Ils constituent aujourd’hui des sources essentielles 

pour comprendre l’évolution des pratiques constructives (BOUVIER, 2002, pp. 53-

74). 

Dans le domaine spécifique de la charpenterie, ces traités permettent également 

d’observer les limites des techniques traditionnelles face aux nouvelles exigences 

constructives. Ainsi, dans son Cours de construction enseigné à l’École militaire de 

Bruxelles en 1847, A. Demanet souligne que les charpentes en bois nécessitent 

souvent un surplus de matière, dû aux dimensions importantes imposées par les 

assemblages* traditionnels afin d’assurer leur solidité (cité dans VANDENABEELE, 

2018a, p. 208). Cette remarque illustre les raisons qui favoriseront progressivement 

l’adoption de nouveaux systèmes d’assemblage* et l’intégration d’éléments 

métalliques dans les structures en bois. 

2.2.3. LE RÔLE DE L’ARCHITECTE ET DE L’INGÉNIEUR DANS LA CONCEPTION 

DES CHARPENTES AU XIXᵉ SIÈCLE 

Au XIXᵉ siècle, l’architecte occupe une place centrale dans la conception des 

édifices et, plus particulièrement, dans celle des charpentes. L’étude des bâtiments 

publics belges montre qu’entre le début et la fin du siècle, le choix du type de ferme 

relevait généralement de sa responsabilité. La comparaison des plans d’origine 

avec l’analyse des charpentes conservées confirme que les dispositions 

constructives adoptées correspondaient aux choix effectués dès la phase de 

conception. (VANDENABEELE et al., 2019, p. 819). 

Au-delà du choix du système de charpente, l’architecte assurait également le 

dimensionnement des fermes ainsi que la définition des assemblages*, éléments 

essentiels pour garantir la transmission des charges. Les sections des pièces de bois 

mises en œuvre correspondent, dans la grande majorité des cas, à celles indiquées 

sur les plans et dans les cahiers des charges, témoignant de l'importance de son 

rôle dans la conception structurelle de l'ouvrage (VANDENABEELE et al., 2019, p. 822). 
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Dans de nombreux projets, les architectes s’appuient sur des règles empiriques ou 

sur l'observation d'exemples existants. Cette démarche s'explique aussi par les 

contraintes imposées par le matériau lui-même : contrairement aux pièces 

métalliques, qui peuvent être produites dans des formes variées, les éléments en 

bois restent dépendants des sections disponibles dans le commerce. Les 

architectes intègrent donc ces contraintes dès la conception afin de limiter les 

découpes sur chantier, coûteuses tant en matière première qu'en main-d'œuvre 

(VANDENABEELE et al., 2019, p. 822). 

Les assemblages* font également l'objet d'une attention particulière. Leur nature 

est généralement précisée dans les cahiers des charges par l'architecte, qui en suit 

souvent l'exécution de manière rigoureuse. Les projets de charpente sont 

représentés au moyen de coupes transversales, parfois longitudinales, et plus 

rarement de plans détaillant les dimensions des fermes ainsi que les sections de 

chaque pièce. Lorsque les dessins ne suffisent pas à lever toute ambiguïté, une 

maquette à échelle réduite peut être réalisée afin de guider les charpentiers dans 

l'exécution de l'ouvrage (VANDENABEELE et al., 2019, p. 823). 

Ainsi, au cours du XIXᵉ siècle, la conception des charpentes tend progressivement 

à se rationaliser. Si le savoir-faire des charpentiers demeure indispensable à la 

réalisation des ouvrages, la définition des systèmes constructifs, le 

dimensionnement des structures et le choix des assemblages* relèvent désormais 

largement de l'architecte, avec l'appui croissant des ingénieurs. Cette évolution 

accompagne la professionnalisation des métiers de la construction et la diffusion 

des connaissances techniques à travers les traités, les plans et les cahiers des 

charges. 

Pour conclure, le XIXᵉ siècle marque une profonde transformation de la 

charpenterie traditionnelle sous l'effet conjoint de l'industrialisation, de l'évolution 

des ressources forestières et des progrès techniques. Le développement du 

commerce et de l'industrie favorise une rationalisation de la construction en bois, 

caractérisée par la standardisation des sections, le travail en atelier, l'emploi de 

traitements de préservation et la mise en œuvre d'assemblages* plus rapides 

(VANDENABEELE et al., 2019, p. 829). 

L’emploi d’éléments métalliques fait évoluer les procédés d’assemblage, 

permettant l’utilisation de pièces de bois plus petites et une mise en œuvre plus 
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rapide, tout en réduisant le besoin en main-d’œuvre spécialisée. (HUNOT, 2011, p. 

50 ; HOFFSUMMER, 2014, p. 5 ; VANDENABEELE, 2018a, p. 208). Cette rationalisation, 

renforcée par la standardisation des bois sciés, s’accompagne toutefois d’un recul 

progressif des savoir-faire traditionnels. La mécanisation, la diffusion des 

assemblages* métalliques et le développement des structures en fer puis en acier 

limitent progressivement l’usage de la charpenterie en bois, tandis que l’évolution 

des ressources forestières et le recours croissant aux résineux importés modifient 

les systèmes constructifs (VANDENABEELE et al., 2019, p. 828 ; EPAUD, 2024, p. 199). 

Ainsi, le XIXᵉ siècle constitue une période charnière durant laquelle la charpenterie 

passe progressivement d'un artisanat fondé sur un savoir-faire traditionnel à une 

pratique de plus en plus rationalisée et industrialisée. Cette évolution, qui 

transforme durablement les matériaux, les techniques et les méthodes de 

conception, constitue un élément essentiel pour comprendre les charpentes 

réalisées à la fin du XIXᵉ siècle et au début du XXᵉ siècle, comme celle de la Tour 

japonaise de Laeken. 
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« Le souvenir du Vieux Moulin d’Over Heenbeck exigeait 

que la construction fût solide et bâtie de façon à pouvoir 

résister victorieusement à tous les efforts de traction 

pouvant se produire : aussi, donna-t-elle lieu à une étude 

approfondie, étant donné son emplacement, et vu que 

rien de semblable n’avait encore été tenté en Europe. » 

(MARCEL, 1911, pp. 5-6) 
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3. ANALYSE STRUCTURELLE DE LA TOUR JAPONAISE 

INTRODUCTION 

Situé en lisière de l'avenue Van Praet, au sein du Domaine royal de Laeken, 

l'ensemble architectural de la Tour japonaise s’implante dans un jardin d'inspiration 

japonais. Il se compose de trois éléments principaux : un pavillon d'entrée établi le 

long du grand axe routier, ancienne voirie pavée, une pseudo-pagode élevée sur 

son perron, ainsi qu’une galerie couverte reliant ces deux constructions. La 

succession des toitures de l’édifice accompagne le dénivelé du terrain et participe 

à l’intégration harmonieuse de l’ensemble dans son environnement.  

La Tour japonaise présente un plan carré d'environ huit mètres de côté à la base. 

Celui-ci est prolongé par des toitures débordantes de plus de trois mètres, 

intégrant un balcon périphérique d'environ un mètre de largeur faisant le tour 

complet de l'édifice. Haute d'une quarantaine de mètres, la tour est composée de 

six niveaux d'une hauteur proche de six mètres chacun. L'ensemble repose sur un 

socle d'environ quinze mètres sur quinze et d'une hauteur d'environ dix mètres. 

L'édifice est enfin couronné par une toiture pyramidale d'environ quatre mètres de 

hauteur. 

 

Figure 18 vue nord de la Tour japonaise, s. d. © Régie des Bâtiments 
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Si son architecture revendique une inspiration japonaise, le chantier de la Tour 

japonaise est essentiellement réalisé par des entreprises belges et françaises selon 

des techniques constructives occidentales (KOZYREFF, 1983, pp. 54-55). Les 

éléments décoratifs, quant à eux, soit proviennent directement du Japon, soit sont 

réalisés en Europe d’après des modèles, comme ceux d’Abel Guérineau (1889) 

reproduits fidèlement. 

Le présent chapitre est consacré à l’analyse de la structure de la pseudo-pagode. 

L’objectif est de comprendre le fonctionnement de son ossature en bois, les 

relations structurelles entre les différents niveaux ainsi que les principes constructifs 

qui assurent sa stabilité. L’étude porte exclusivement sur la tour, principal objet de 

cette recherche, puisqu’il s’agit de la partie la mieux documentée de l’ensemble 

architectural et celle pour laquelle les sources archivistiques, historiques et 

iconographiques sont les moins lacunaires. 

Avant d'aborder son fonctionnement structurel, il convient de décrire brièvement 

l'œuvre d'Alexandre Marcel. Malgré une ornementation particulièrement 

abondante, la majorité des éléments décoratifs remplissent avant tout une fonction 

esthétique destinée à reproduire l'apparence des architectures japonaises. Si la 

plupart des éléments décoratifs remplissent avant tout une fonction esthétique, 

certains d'entre eux sont néanmoins conditionnés par l'organisation de la structure 

ou intégrés à celle-ci, sans constituer pour autant les principaux éléments porteurs. 

L’édifice repose sur une infrastructure en sous-sol composée de deux systèmes 

distincts. Le premier est constitué d'une structure en béton qui supporte le plancher 

du rez-de-chaussée, formant également la terrasse extérieure et la couverture des 

caves. Cette structure comprend des maçonneries périphériques, des colonnes 

carrées en béton, des poutres principales et secondaires ainsi qu'une dalle de faible 

épaisseur.  
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Figure 19 terrasse de la tour japonaise, s.d. ©Régie des Bâtiments 
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Le second système correspond à la structure propre de la tour. Celle-ci présente un 

plan carré relativement symétrique et est constituée d'une ossature en bois 

reposant sur seize colonnes implantées sur des fondations en béton et bois. 

Alexandre Marcel décrit lui-même ces seize colonnes, d'environ quarante 

centimètres de section, comme les principaux éléments porteurs de l'édifice 

(MARCEL, 1911, p. 5). 

 

Figure 20 plan général de la Tour japonaise et de ses abords, 1924 ©Alexandre Marcel 

Au rez-de-chaussée, les seize colonnes sont encore visibles, mais leur organisation 

évolue dans les niveaux supérieurs. Certaines disparaissent tandis que d'autres sont 

intégrées dans les cloisonnements intérieurs et ne remplissent plus de fonction 

porteuse. Les charges sont progressivement reprises par les douze colonnes 

périphériques. 
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À partir du deuxième étage, les colonnes se décalent progressivement vers 

l'intérieur, permettant la superposition de niveaux de dimensions décroissantes. Ce 

retrait successif se retrouve également au niveau des balcons et des toitures, 

produisant un effet d'élancement particulièrement marqué. Ce principe participe 

largement à la silhouette caractéristique de la tour. 

Les planchers sont sur deux plans horizontaux distincts superposés. L’un permet la 

descente des charges d’une colonne à l’autre. L’autre, quant à lui, reprend les 

charges des toitures en porte-à-faux, pour les transférer aux colonnes 

périphériques. L'ossature comprend également un système de cerclage* 

intermédiaire à mi niveau, des jambes de force* ainsi que différents éléments de 

contreventement*. Les sens de portée des planchers s’alternent selon les niveaux 

afin de répartir les charges dans plusieurs directions. Plusieurs indices suggèrent un 

fonctionnement proche de celui d'une structure réciproque, dans laquelle chaque 

élément prend appui sur un autre, qui s'appuie à son tour sur le précédent, formant 

ainsi un système structurel global. 

Concernant la matérialité de la tour, aucune analyse n’a été consacrée à 

l'identification précise des matériaux constituant la structure de la Tour japonaise. 

Les connaissances actuelles reposent essentiellement sur le croisement des 

archives historiques, des documents de chantier ainsi que des observations 

réalisées in situ. Notamment le devis* descriptif, le bordereau des mémoires réglés 

et les écrits d'Alexandre Marcel permettent d'identifier les principaux matériaux 

employés lors de sa construction. 

Le bois constitue naturellement le matériau principal de l'ossature. Alexandre 

Marcel décrit lui-même une structure entièrement réalisée en bois (MARCEL, 1911, 

p. 6), dont la firme Claes, établie à Saint-Trond, fut chargée de fournir les bois 

d'ossature de la tour (KOZYREFF, 2001, p. 63). Le devis* mentionne de nombreux 

éléments de charpente tels que les moises*, solives*, sablières, arbalétriers*, 

arêtiers ou encore les pannes. Il fait également référence au sapin et au corroyage 

de ce sapin, indiquant ce résineux comme constituant une part importante des bois 

mis en œuvre. 
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Figure 21 photographie extérieure de la Tour japonaise montrant sa structure en bois à l’angle sud-

ouest de la Tour, 16 avril 2026 ©Büsra Jouant 

Le bordereau des mémoires réglés complète ces informations en identifiant les 

principales entreprises intervenues sur le chantier. Les frères Ravier, entrepreneurs 

de charpente à Paris, furent notamment responsables du démontage du porche 

japonais de l'Exposition universelle, de son transport jusqu'à Laeken ainsi que de la 
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supervision du montage de l'ossature de la tour. Les frères Jean Fichefet, 

entrepreneurs bruxellois, réalisèrent quant à eux les travaux de maçonnerie, 

terrassement, charpente et serrurerie*. 

L'identification des essences de bois demeure toutefois délicate. D'après les 

observations in situ, sans analyse en laboratoire, la structure des caves pourrait être 

réalisée en chêne tandis que les niveaux supérieurs seraient construits en résineux, 

probablement du pin18. Cette hypothèse rejoint les connaissances sur les pratiques 

constructives belges du début du XXe siècle. Le chêne, longtemps privilégié pour 

ses qualités mécaniques, fut progressivement remplacé au cours du XIXe siècle par 

des résineux importés, principalement utilisés pour les grandes pièces de 

charpente. Le chêne demeurait réservé aux éléments en contact avec la maçonnerie 

ou particulièrement sollicités, tandis que les arbalétriers*, entraits et poteaux étaient 

désormais réalisés en résineux (VANDENABEELE, 2018b, pp.19 - 24 ; 2019, p. 823). 

Les sources historiques utilisent cependant une terminologie aujourd'hui difficile à 

interpréter. Les devis* évoquent simplement le « sapin », ou encore le « sapin du 

Nord », sans qu'il soit possible de rattacher avec certitude cette appellation à une 

essence botanique précise. Ces désignations regroupaient historiquement 

plusieurs espèces de la famille des Pinacées et ne correspondent pas 

nécessairement aux classifications actuelles. Les analyses réalisées sur d'autres 

charpentes belges démontrent que le pin sylvestre (Pinus sylvestris L.) est devenu 

l'essence résineuse majoritairement employée au XIXe siècle, en Belgique 

(VANDENABEELE, 2018b, pp.21 - 24, p. 71).  

Par conséquent, bien que plusieurs indices convergent vers l'association d'un 

chêne en infrastructure et d'un résineux dans les niveaux supérieurs, cette 

hypothèse ne peut être confirmée en l'absence d'analyses scientifiques spécifiques. 

Aucune conclusion définitive concernant les essences de bois ne sera donc 

formulée dans ce travail. 

Ensuite, le métal constitue le second matériau identifié dans les documents 

d'archives. Le devis* mentionne de nombreux dispositifs métalliques participant 

aux assemblages* de la charpente : boulons* de différents poids, vis à tête carrée, 

encastrements de têtes de boulons* et écrous. Ces mentions confirment le recours 

 
18 Information transmise par Els Baert, gestionnaire du chantier des travaux contre la mérule. Régie des 
bâtiments 
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à des assemblages* mixtes bois-métal, caractéristiques des techniques 

constructives de cette période. 

Enfin, le Bordereau des mémoires réglés mentionne l'intervention des ingénieurs 

Perraud et Dumas, chargés de la réalisation de la plateforme en « ciment armé* »19 

située dans les caves de la tour20 (KOZYREFF, 2001, pp. 111-112). L'utilisation de ce 

matériau, encore relativement novateur au début du XXe siècle, permet de 

supporter la terrasse sur le perron de la tour.  

En définitive, l'analyse des matériaux repose essentiellement sur le croisement de 

la documentation accessible et l’observation réalisée sur site. En l'absence 

d'analyses matérielles approfondies, plusieurs éléments demeurent hypothétiques, 

en particulier concernant les essences de bois. Les développements qui suivent 

s'appuieront donc exclusivement sur des hypothèses argumentées, établies à partir 

de la confrontation des différents indices disponibles, tout en conservant la 

terminologie employée dans les documents d'origine, notamment le devis* et le 

bordereau des mémoires réglés.  

La suite de ce chapitre abordera la méthodologie suivie pour saisir le 

fonctionnement structurel de la tour. Les éléments explicitement attestés par les 

archives seront distingués des différentes hypothèses formulées à partir de l’analyse 

historique, de l’étude des sources documentaires, des observations de terrain et 

des expérimentations réalisées sur maquettes. Ces hypothèses, résultant du 

croisement de plusieurs documents, permettent de proposer des interprétations 

quant au fonctionnement et à la composition de la structure, mais demeurent 

soumises à certaines limites d’interprétation, la majeure partie de structure étant 

aujourd’hui inaccessible et dissimulée derrière les décors. 

  

 
19 Terme employé dans les documents relatifs à la construction de la Tour japonaise pour désigner le 
matériau aujourd’hui couramment appelé béton armé. Il apparaît notamment dans le devis descriptif 
et estimatif établi à Paris le 20 juin 1901 ainsi que dans le Bordereau des mémoires réglés. 
20 Archives du Palais Royal : Tour japonaise. Laeken. Bordereau des mémoires réglés, rédigé par A. 
Marcel, le 20 juin 1901, à Paris et approuvé par le Lieutenant de la Liste Civile, le Baron C. Goffinet, le 
4 octobre 1901, à Bruxelles. 
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3.1. MÉTHODOLOGIE 

L'absence d'accès à une grande partie de la charpente ainsi que le nombre limité 

de documents techniques disponibles ont nécessité la mise en place d'une 

méthodologie fondée sur le croisement de sources documentaires, l'analyse 

critique de documents iconographiques, des observations in situ et la réalisation de 

maquettes physiques et numériques. 

La première étape de la recherche a consisté en un inventaire et une analyse critique 

des documents historiques relatifs à la Tour japonaise. Plusieurs catégories de 

sources ont été étudiées. 

Les photographies historiques prises lors de la construction de l'édifice, vers 1902, 

constituent les documents les plus précieux pour l'étude de la structure. Elles 

permettent d'observer directement l'ossature avant la mise en place des 

revêtements et des décors. Les colonnes, les planchers, les encorbellements* ainsi 

que le rétrécissement progressif de la tour y sont clairement visibles, bien que ces 

photographies aient, pour certaines, été prises avant l’aboutissement de l’ossature 

en bois. Ces clichés représentent l'état originel de l'édifice et constituent la source 

la plus fiable pour comprendre son système constructif. Leur interprétation a 

toutefois nécessité une attention particulière, certaines photographies ayant été 

inversées lors de leur reproduction et d'autres présentant un contraste insuffisant et 

des zones d'ombres trop importantes pour distinguer certains détails. 

 

Figure 22 vue sur la Tour japonaise, 1902 ©BALAT 
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Les documents administratifs conservés dans les Archives du Palais royal, 

notamment le Devis* approximatif pour l'édification d'un ensemble de constructions 

japonaises dans le Parc de Laeken (20 juin 1901) ainsi que le Bordereau des 

mémoires réglés établi par Alexandre Marcel, ont également été analysés. Ces 

documents apportent de nombreuses informations concernant les matériaux 

employés, le vocabulaire technique utilisé à l'époque ainsi que l'importance 

respective des différentes interventions. La comparaison entre le devis* initial et le 

coût réel des travaux met également en évidence l'évolution du chantier. 

 

Figure 23 devis approximatif pour l'édification d'un ensemble de constructions japonaises dans le 

Parc de Laeken, page 2, 20 juin 1901 ©Archives du Palais Royal 
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Une source particulièrement importante est la coupe publiée par Alexandre Marcel 

dans son ouvrage Orientalisme et architecture contemporaine. Compositions 

décoratives et architecturales exécutées et projetées (1924). Cette coupe représente 

la Tour depuis les caves jusqu'à la toiture ainsi qu'une partie de la galerie d'escalier. 

Bien qu'elle ait été publiée après la construction de l'édifice, elle présente un niveau 

de détail remarquable concernant l'organisation générale de la structure. Les 

différents niveaux, planchers, toitures et principaux éléments porteurs y sont 

représentés avec précision et ont constitué une base essentielle pour l'élaboration 

des hypothèses constructives. 

 

Figure 24 coupe sur la Tour et le grand escalier d'accès,1924 ©Alexandre Marcel 
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Les documents historiques ont été complétés par l'étude des relevés réalisés par la 

Régie des Bâtiments lors des campagnes de restauration de la fin du XXᵉ siècle et 

du début des années 2000. 

Parmi ceux-ci figurent notamment le plan des caves dressé en 1983 par les 

architectes L. Willox et S. J. De Wachter, ainsi que la série de plans, coupes et 

élévations réalisée sous la direction de l’architecte J.-P. De Greef dans le cadre des 

campagnes de restauration et de repeinture de la Tour au début de ce siècle.  

Ces documents constituent un support indispensable pour comprendre la 

géométrie générale de l'édifice. Toutefois, leur objectif principal étant la 

restauration des décors et des façades, ils fournissent peu d'informations 

concernant le fonctionnement structurel proprement dit. 

Une attention particulière a également été portée au rapport technique réalisé par 

Fenikx bvba en 2011 pour la Régie des Bâtiments. Cette étude constitue l’une des 

documentations techniques la plus complète disponible sur l'intérieur de la Tour 

avec les études de l’IRPA. L’étude du bureau Fenikx décrit avec précision les décors, 

les matériaux de finition et l'état sanitaire des ornements. En revanche, la partie 

porteuse de la tour n'y est abordée que de manière très limitée puisqu'elle ne faisait 

pas partie de l'objet principal de l'étude. Le bureau réalise une série d’élévations 

intérieures reprenant la matérialité des éléments de décors. 

L'ensemble des documents graphiques disponibles a ensuite fait l'objet d'une 

comparaison systématique. Ils ont d’abord été identifiés, puis les principes et 

mesures repris sur les plans, coupes et élévations ont été confrontés entre eux et 

comparés afin d'identifier leurs convergences ainsi que leurs incohérences.21  

Les niveaux du rez-de-chaussée jusqu'au cinquième étage ont pu être analysés 

grâce aux documents disponibles à l'échelle et/ou cotés. Les entraxes entre 

colonnes, les dimensions générales ainsi que les hauteurs d'étages ont été relevés 

puis comparés afin d'établir des valeurs moyennes cohérentes. 

Cette analyse a notamment mis en évidence plusieurs incohérences importantes, 

principalement sur la coupe récente de la Régie des Bâtiments, dont les principes 

et proportions ne correspondent ni aux autres documents ni aux photographies 

historiques. Ces différences s'expliquent probablement par le fait que ces relevés 

 
21 Tableau de comparaison en annexe p. 239.  
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aient été réalisés dans le cadre de travaux portant essentiellement sur les peintures 

en façades, sans objectif d'analyse structurelle. 

À partir de l'ensemble des documents cohérents, il a néanmoins été possible 

d'établir un jeu de dimensions de référence servant de base à la reconstitution de 

la structure. 

Tableau 1 tableau des moyennes des valeurs reprise sur les plans et qui ont été prises en 

considération pour l'analyse de la Tour japonaise 

Niveau 
Moyenne/ valeurs prises en considération par élévation (cm) 

Balcon 
axe 

Entraxe 
Balcon 

axe 
Hauteur Autres 

0 / 185 433 185 / 480 Colonnes ⌀ 40 cm 

1 103 185 433 185 103 560 Plancher Lxh ± 18x28 cm 

2 120 172 396 172 120 560 Cerclage Lxh  ± (29x22 cm) x2 

3 110 162 376 162 110 560   

4 107 158 356 158 107 560   

5 105 149 340 149 105     

 

L'étude documentaire a été complétée par plusieurs campagnes d'observation 

réalisées directement dans la Tour japonaise. L'analyse in situ s'est toutefois révélée 

limitée pour les parties situées hors sol. L'ossature demeure entièrement masquée 

derrière les décors aux étages supérieurs. En outre, en raison de l'état de 

conservation du bâtiment, certaines zones sont inaccessibles pour des raisons de 

sécurité, comme la charpente du dernier étage.  

Les caves ont en revanche pu faire l'objet d'une étude plus approfondie. Les 

interventions de traitement contre la mérule, actuellement en cours, ont permis 

d'observer directement plusieurs éléments structurels. Ces observations ont 

apporté des informations précieuses concernant les assemblages*, les moises*, les 

entures* ainsi que les dispositifs constructifs employés dans les fondations. Bien 

que ces éléments appartiennent à une partie différente de l'ouvrage, ils ont permis 

de confirmer plusieurs hypothèses formulées lors de l'analyse documentaire. 

Les hypothèses issues de la recherche documentaire ont ensuite été confrontées à 

des expérimentations tridimensionnelles. Deux maquettes physiques en bois de 

balsa, réalisées à l'échelle 1/30, ont permis de tester les principaux principes 
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constructifs observés sur les documents graphiques. Cette échelle offrait un 

compromis entre précision des assemblages* et facilité de manipulation. 

La première maquette avait pour objectif de vérifier le fonctionnement du décalage 

progressif des colonnes entre les étages. Elle a démontré que l'hypothèse 

proposée par la coupe la plus récente était irréalisable et que le décalage réel 

devait être sensiblement plus important. 

 

                   

Figure 25 photographies de la première maquette, 2026 ©Büsra Jouant 

La seconde maquette a permis d'étudier les assemblages* entre les poutres 

moisées de plancher*, les poutres moisées de plafond* et les encorbellements*. 

Elle a conduit au rejet de plusieurs hypothèses initiales, notamment celle selon 

laquelle tous les éléments se situaient dans un même plan horizontal. Les 

observations réalisées sur les photographies historiques ainsi que les difficultés 
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constructives rencontrées lors de la réalisation de la maquette ont conduit à 

proposer une organisation plus cohérente de la structure. 

 

    

Figure 26 photographies de la deuxième maquette, 2026 ©Büsra Jouant 

Une fois les principes généraux validés, une modélisation tridimensionnelle 

numérique a été réalisée afin d'affiner les hypothèses d'assemblage* et de vérifier 

la compatibilité géométrique de l'ensemble des éléments sans devoir reconstruire 

intégralement une nouvelle maquette physique à chaque modification. 
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Le croisement des sources historiques, des documents graphiques, des 

observations in situ et des expérimentations par maquettes a permis de proposer 

une reconstitution cohérente du fonctionnement structurel de la Tour japonaise. Si 

certaines parties, dont la toiture et le raccord entre le premier et le deuxième étage, 

demeurent encore insuffisamment documentées pour permettre une restitution 

complète, cette méthodologie a permis de comprendre les principes constructifs 

généraux de l'édifice, de valider plusieurs hypothèses d'assemblage* et d'établir 

un modèle structurel crédible des niveaux courants de la Tour. 

Méthodologie de l’analyse structurelle selon la chronologie d’utilisation des 

sources :  
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3.2. DESCRIPTION DU SYSTÈME STRUCTUREL  

3.2.1. FONCTIONNEMENT STRUCTUREL DES CAVE ET FONDATIONS 

L'analyse de la structure des caves a été réalisée principalement in situ, à partir de 

plusieurs visites du sous-sol de la Tour japonaise. Des relevés photographiques et 

des vidéos ont été réalisés afin de compléter les observations effectuées sur place 

et de permettre une analyse a posteriori. Ces investigations ont été complétées par 

l'étude du plan des caves dressé en 1983 par la Régie des Bâtiments, qui a constitué 

un support de travail essentiel pour comprendre l'organisation générale de cette 

partie de l'édifice (voir annexes). 

 

Figure 27 plan des caves, 1983 ©Archives de la Régie des Bâtiments 
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Les caves révèlent un système constructif composé de deux structures 

indépendantes : d'une part, la structure porteuse de la tour elle-même et, d'autre 

part, une structure en béton supportant la dalle en « ciment armé*» qui constitue 

simultanément la couverture des caves et la terrasse du rez-de-chaussée. 

Les documents d'archives confirment cette organisation. Le devis* approximatif 

mentionne notamment les « terrassements et maçonneries en fondation et en 

élévation jusqu'à l'arasement des charpentes et menuiseries constituant le porche 

d'entrée, l'escalier couvert et la Tour japonaise », ainsi que la réalisation de « grosses 

maçonneries de moellons hourdés en mortier de chaux hydraulique tant en 

fondation qu'en élévation ». Il fait également référence au « dallage de terrasse » 

ainsi qu'au « plancher en ciment armé de la terrasse »22, attestant de l'emploi de 

« ciment armé* », matériau innovant pour l’époque. Le chapitre pathologies de ce 

travail reviendra brièvement sur le contexte et les caractéristiques de cette nouvelle 

technique. 

 
22 Archives du Palais Royal : Tour japonaise. Laeken. Bordereau des mémoires réglés, rédigé par A. 
Marcel, le 20 juin 1901, à Paris et approuvé par le Lieutenant de la Liste Civile, le Baron C. Goffinet, le 
4 octobre 1901, à Bruxelles. 
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L'observation des caves permet de distinguer quatre niveaux successifs constituant 

les fondations de la tour. 

Le premier niveau correspond aux fondations proprement dites. La structure repose 

sur une maçonnerie périphérique continue ainsi que sur quatre semelles carrées 

réparties sous les principaux points porteurs de la tour. Ces semelles constituent les 

appuis principaux de l'ossature en bois. Dans son ouvrage publié en 1911, 

Alexandre Marcel décrit ce système de fondation en ces termes « quatre énormes 

piles de maçonnerie, surmontées chacune par une assise de granit de trois mètres 

sur trois mètres et soixante centimètres d’épaisseur, d’un seul morceau ; c’est à ce 

monolithe qu’est fortement assujetti chaque groupe des quatre colonnes en bois 

de quarante centimètres de diamètre, constituant un des quatre pieds de la tour. » 

(MARCEL, 1911, p. 5). Cette description confirme que chacun des quatre groupes de 

colonnes en bois s’appuie sur un imposant bloc monolithique. 

 

Figure 28 schéma du niveau 1 des fondations, d’après le plan de 1983 de la Régie des Bâtiments, 

2026 © Büsra Jouant 
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Au-dessus de ces semelles, un second niveau est constitué par quatre massifs 

maçonnés, ou empiètements, Ces empiètements créent une base élargie destinée 

à recevoir les colonnes carrées de quarante centimètres de côté constituant 

l'ossature principale de la tour (MARCEL,1911, p. 5). Les quatre empiètements d'une 

même fondation sont reliés entre eux par un système de moises* formant un carré. 

L'ensemble est ensuite connecté aux fondations voisines au moyen de doubles 

poutrelles métalliques. Les parties aujourd'hui accessibles permettent d'observer 

clairement ces poutrelles entre les différentes semelles.  

 

Figure 29 photographie d’une poutrelle métallique, 7 juillet 2026 © Büsra Jouant 
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En revanche, les espaces situés entre les semelles et les maçonneries demeurent 

inaccessibles. Il est donc possible que ces poutrelles se prolongent également vers 

les maçonneries périphériques afin de participer au support de la tour, mais cette 

hypothèse ne peut actuellement être ni confirmée ni infirmée faute d'observations 

directes. 

 

 

Figure 30 schéma du niveau 2 des fondations, d’après le plan de 1983 de la Régie des Bâtiments, 

2026 © Büsra Jouant 
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Le troisième niveau est constitué par les seize colonnes carrées en bois, d'environ 

quarante centimètres de côté, implantées directement sur les empiètements 

(MARCEL, 1911, p. 5). Les quatre colonnes d'une même fondation sont reliées entre 

elles par des moises* disposées en diagonale. L'observation de ces assemblages* 

suggère qu'ils contribuent au maintien des bases des colonnes et limitent leurs 

déplacements horizontaux. Les assemblages* observés sont réalisés à mi-bois*, 

puis complétés par un boulonnage* métallique en pied de poteaux. 

 

Figure 31 schéma du niveau 3 des fondations, d’après le plan de 1983 de la Régie des Bâtiments, 

2026 © Büsra Jouant 
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Figure 32 au troisième niveau, les quatre colonnes d’une même fondation sont reliées par des 

moises* disposées en diagonale. Les assemblages* observés sont réalisés à mi-bois*. 7 juillet 2026. 

© Büsra Jouant 
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Enfin, un quatrième niveau correspond à la dalle de sol des caves, recouverte d'un 

carrelage. Cette dalle se trouve approximativement dans le même plan que les 

moisages* diagonaux. Toutefois, une des travées de la tour présente une 

organisation différente. Dans cette zone, la dalle disparait pour accueillir deux 

escaliers conduisant vers un troisième escalier reliant les caves à l'avenue Van Praet. 

Les observations réalisées au travers des ouvertures présentes dans cette dalle n'ont 

toutefois pas permis d'identifier avec certitude des poutres reposant sur le second 

niveau de fondation. L'hypothèse la plus vraisemblable est que cette dalle de sol 

des caves reposerait, à l'instar de la dalle du rez-de-chaussée, sur une seconde 

structure en béton. Elle serait ainsi portée par un réseau de poutres en béton 

prenant appui sur la structure périphérique rectangulaire, selon un principe 

similaire à celui observé au niveau du plafond des caves. Néanmoins, les parties 

actuellement accessibles ne permettent pas de confirmer cette hypothèse ni de 

déterminer avec précision le mode de support de cette dalle. Cependant, si cette 

hypothèse d’une seconde structure béton était confirmée ce quatrième niveau 

serait en réalité plutôt une partie de la seconde structure, celle en béton et acier.  

 

Figure 33 schéma du niveau 4 des fondations, d’après le plan de 1983 de la Régie des Bâtiments, 

2026 © Büsra Jouant 
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Figure 34 schéma des quatre niveaux de fondations superposés, 2026 ©Büsra Jouant 
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Indépendamment de ces fondations, une autre structure assure le support de la 

terrasse du rez-de-chaussée. Celle-ci est composée de colonnes en béton 

implantées au centre des semelles, à l'exception d'une fondation où deux colonnes 

sont périphériques pour accueillir des équipements techniques. Ces colonnes 

supportent des poutres principales et secondaires en béton, elles-mêmes 

recouvertes d'une dalle de béton armé d'une épaisseur d’environ six centimètres23. 

Cette structure est totalement indépendante de l'ossature en bois de la tour et n'a 

pour fonction que de porter le plancher du rez-de-chaussée et de créer une terrasse 

autour de la tour qui constitue également la couverture des caves. 

 

Figure 35 schéma en plan de la structure de la terrasse du rez-de-chaussée, d’après le plan de 1983 

de la Régie des Bâtiments, 2026. © Büsra JOUANT 

 

 

 
23 Mesure prise in situ 
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Figure 36 photographie de la dalle du rez-de-chaussée, 7 juillet 2026 © Büsra Jouant 
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Figure 37 la structure en béton est indépendante de la structure en bois, schéma d’un pied de la 

Tour japonaise, 2026 ©Büsra Jouant 
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Le raccord entre les caves et le rez-de-chaussée apporte également plusieurs 

informations sur le fonctionnement de l'ossature. Immédiatement au-dessous de la 

dalle en béton du rez-de-chaussée, les colonnes en bois sont rigidifiées par deux 

fois deux niveaux successifs de moisages* : les premiers situés approximativement 

à mi-hauteur et les seconds dans la partie supérieure.  

Contrairement aux assemblages* observés dans les fondations, les moises* ne sont 

pas ici assemblées à mi-bois*, les unes dans les autres ; elles sont simplement 

superposées et maintenues par un système de boulonnage. Seules les Croix-de-

Saint-André* constituant le contreventement* présentent des assemblages* à mi-

bois*. L'ensemble forme ainsi un système de rigidification particulièrement 

important au niveau de la base de la tour. Les quatre fondations présentent 

également chacune deux dispositifs de contreventement* perpendiculaires qui 

s’appuient sur les murs périphériques. Aux quatre angles externes de la tour, ils 

prolongent ainsi les côtés dans chaque sens afin de stabiliser les poteaux d'angle 

par un mécanisme d'étaiement triangulé. 

  

Figure 38 photographie du système de rigidification, 7 juillet 2026 © Büsra Jouant 
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Figure 39 schéma d’assemblage* d’un pied de la tour, 2026 ©Büsra Jouant 

1. niveau 1 des fondations ; 

2. niveau 2 des fondations ; 

3. niveau 3 des fondations ; 

4. niveau 4 des fondations ; 

5. assemblage en moise* du système de rigidification et triangle de 
contreventement* ; 

6. structure en béton. 
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Figure 40 schéma du niveau 1 des fondations sur base du plan de 1983 de la Régie des Bâtiments, 

2026 ©Büsra Jouant 

 

Figure 41 photographie rapprochée des assemblages en moise* du système de rigidification, 7 

juillet 2026 ©Büsra Jouant 
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Enfin, les colonnes carrées observées dans les caves se prolongent au-dessus de la 

dalle de béton avant de laisser place, au niveau du rez-de-chaussée, aux colonnes 

circulaires de quarante centimètres de diamètre visibles dans l'architecture 

intérieure. Cette transition, à quelques dizaines de centimètres au-dessus de la dalle 

de sol, se fait au niveau fini du plancher. Elle marque le passage entre la partie 

structurelle des caves, visible, et l'ossature d’élévation de la tour, masquée par 

l’ornementation. 

 

 

Figure 42 photographie de la base carrée de la colonne traversant la fine dalle en « ciment armé* », 

avant de laisser place à une colonne circulaire, 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant 
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Figure 43 photographie de la base de la colonne au rez-de-chaussée, sous le niveau de sol fini, 

traversant la fine dalle en « ciment armé* », 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant 
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Figure 44 l’inspecteur des bâtiments de la Liste civile du Roi, Faldoni Van de Velde sur le chantier de 

la Tour japonaise, 1902 ©Archives du Parlais Royal 
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3.2.2. DU REZ-DE-CHAUSSÉE AUX ÉTAGES COURANTS 

REZ-DE-CHAUSSÉE 

L'état actuel des travaux de conservation permet d'observer directement le raccord 

entre les caves et le rez-de-chaussée. Les investigations réalisées in situ confirment 

également que la dalle en béton sous le plancher du rez-de-chaussée appartient 

exclusivement à la structure en béton supportant la terrasse. La structure en bois 

traverse cette dalle sans y être liée, démontrant ainsi que les deux systèmes 

constructifs fonctionnent de manière indépendante. 

 

Figure 45 dessin du rez-de-chaussée de la Tour japonaise, montrant un groupe de quatre colonnes 

de structure disposées à l’angle sud-ouest de l’édifice, 1924 ©Alexandre Marcel 
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Chacune des élévations de la tour s'organise selon trois travées principales. Deux 

travées latérales, de dimensions identiques, encadrent une travée centrale dont la 

largeur est supérieure à deux fois celle des travées périphériques. Les seize 

colonnes sont réparties suivant cette trame régulière, composée successivement 

d'une ligne de colonnes, d'une petite travée, d'une seconde ligne de colonnes, de 

la grande travée centrale, puis d'une nouvelle petite travée avant la dernière ligne 

de colonnes. 

Ainsi, le plan de l'ossature forme un carré constitué de quatre groupes de quatre 

colonnes, disposés aux angles de l'édifice, comme observé en fondations ou elles 

reposent par lot de quatre sur les semelles initiales. Cette organisation constitue la 

base du fonctionnement structurel de l'ensemble de la tour. 

 

Figure 46 schéma en plan du rez-de-chaussée de la Tour japonaise, avec ses quatre colonnes 

d’angle, 2026 ©Büsra Jouant 

PREMIER ÉTAGE 

À partir du premier étage, les observations in situ devenant plus limitées. L'analyse 

s’articule dès lors principalement autour des photographies historiques prises 

durant le chantier, la coupe publiée par Alexandre Marcel (1924), ainsi que sur les 

documents graphiques réalisés par la Régie des Bâtiments et l'étude Fenikx. 
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Figure 47 photographie du cabinet du roi, situé au premier étage de la Tour, illustrant l’un des angles 

au sud de la Tour, comparable au dessin du rez-de-chaussée précédent, où la colonne 

intérieure/centrale est absente, 1924 ©Alexandre Marcel 

Ces différentes sources montrent que les colonnes du rez-de-chaussée et celles du 

premier étage restent parfaitement superposées ; aucun décalage n'apparaît 

encore à ce niveau. En revanche, les quatre colonnes situées à l'intérieur du carré 

structurel cessent de participer à la reprise des charges. Elles deviennent inutiles 

pour les niveaux supérieurs, les charges étant désormais reprises par les 

débordements périphériques, créant un bras de levier, qui soutiennent les parties 

situées à l'intérieur du carré. Ce principe se répète ensuite à chacun des niveaux de 

la tour et sera analysé plus en détail dans les sections suivantes. Alors que seize 

colonnes sont encore présentes dans les caves et au rez-de-chaussée, seules douze 

colonnes circulaires situées en périphérie participent ensuite à la reprise des 

charges verticales. 
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Figure 48 schéma en plan du premier étage de la Tour japonaise, avec ses trois colonnes d’angle, 

2026 ©Büsra Jouant 

DU SECOND AU DERNIER ÉTAGE 

Le deuxième étage marque en revanche une rupture importante dans le 

fonctionnement de la structure. C'est à partir de ce niveau que débute le 

rétrécissement progressif des plans successifs, caractéristique de la silhouette 

élancée de la Tour japonaise. Ce changement entraîne un décalage des colonnes 

vers l'intérieur de l'édifice. Si la coupe publiée par Alexandre Marcel (1924) suggère 

un principe comparable à celui observé aux étages supérieurs, elle ne permet 

toutefois pas de comprendre précisément comment cette transition structurelle est 

réalisée ni comment ce décalage est repris par l'ossature. 

Du plafond du deuxième au cinquième étage, avant la charpente de toiture, 

l'ensemble des niveaux semble fonctionner selon un principe constructif identique. 

L'analyse développée dans cette partie porte donc sur un étage type, dont le 

fonctionnement peut ensuite être transposé aux autres niveaux. Le croisement des 

différentes sources documentaires, confrontées aux observations réalisées in situ 

ainsi qu'aux expérimentations menées sur maquettes, permet de formuler une série 

d'hypothèses argumentées concernant le fonctionnement de la partie hors sol de 

la tour. 
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L'analyse du fonctionnement de ces étages sera développée en étudiant 

successivement les principaux éléments constituant l'ossature de la tour. Seront 

ainsi abordés le principe des colonnes et leur décalage progressif vers l'intérieur, le 

fonctionnement particulier du double plancher, le système d'encorbellement*, qui 

constitue la caractéristique structurelle la plus originale et la plus complexe de 

l'édifice avec le décalage des colonnes, puis enfin le rôle des jambes de force* et 

des dispositifs de contreventement* qui assurent la stabilité de l'ensemble. 

COLONNES ET DÉCALAGE  

Les colonnes de la Tour japonaise, désignées sous le terme de « poteaux » 

dans le Devis* approximatif, sont de section circulaire à partir du rez-de-

chaussée et présentent une particularité majeure : elles se décalent 

progressivement vers l'intérieur de l'édifice à partir du deuxième étage. Ce 

décalage participe directement à la silhouette caractéristique de la tour. 

L'impression d'élancement résulte non seulement de sa hauteur importante, 

mais également de la réduction progressive des dimensions de chacun des 

niveaux superposés. Ce procédé évoque les pagodes japonaises, dont, 

pour certaines, l’élancement est accentué par le rétrécissement successif des 

étages. La Tour japonaise reprend ainsi ce principe afin de renforcer 

visuellement l'effet de finesse et de hauteur de l'édifice. 

 

Figure 49 photographie de la tour japonaise, 13 mars 2026 ©Büsra Jouant 
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D'un point de vue structurel, les poteaux assurent la transmission des 

charges verticales entre les différents niveaux jusqu'aux fondations. Les 

iconographies croisées indiquent clairement que les niveaux supérieurs 

présentent des plans de dimensions progressivement décroissantes, 

induisant le déplacement des poteaux vers l'axe central de la construction. 

 

Figure 50 élévation nord de la Tour japonaise réalisée en 2005 par la Régie des Bâtiments, 

accompagnée d’un schéma proportionné des décalages des colonnes, 2026 ©Büsra Jouant 
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Figure 51 visualisation en plan des décalages des colonnes à chaque étage,2026 ©Büsra Jouant 

Les différentes mesures observées sur les plans permettent de formuler 

l'hypothèse que ce rétrécissement s'effectue autour d'un axe central situé au 

cœur de la tour. Les calculs montrent que le recouvrement entre deux 

colonnes successives varie sensiblement selon les niveaux. Dans le cas le 

plus défavorable, entre le deuxième et le troisième étage pour les colonnes 

aux coins, le recouvrement n'est plus que d'environ 18,2 %. À l'inverse, entre 

le troisième et le quatrième étage, les colonnes périphériques centrales 

présentent un recouvrement atteignant environ 47 %. 

La transition entre le premier et le deuxième étage constitue toutefois un cas 

particulier. Les mesures indiquent un recouvrement d'à peine 3 % pour les 

colonnes périphériques centrales, tandis que les colonnes situées aux 

angles extérieurs ne présentent plus aucun recouvrement vertical. Cette 

configuration rend impossible une simple superposition des poteaux et 

constitue l'une des principales difficultés de compréhension du 

fonctionnement structurel de la tour. 
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Tableau 2 distance de décalage des colonnes selon leur position, axe de décalage et 

pourcentage de recouvrement 

Décalage des colonnes 

Distance en cm 

Niveau Colonnes aux coins Colonnes centrales 
Décalage Horizontal Vertical Oblique Horizontal Vertical Oblique 

Pas de décalage (entre 0 & 1) / / / / / / 

Recouvrement (%) 100 100 
Décalage au 1er (entre 1 & 2) 31,5 31,5 44,5 31,5 18,5 36,5 

Recouvrement (%) 0 3 
Décalage au 2ème (entre 2 & 3) 20 20 28,5 20 10 22,5 

Recouvrement (%) 18,2 32,7 
Décalage au 3ème (entre 3 et 4) 14 14 19,8 14 10 17,2 

Recouvrement (%) 39,7 47 
Décalage au 4ème (entre 4 et 5) 17 17 24 17 8 18,8 

Recouvrement (%) 27,5 40,8 
 

 

 

Figure 52 première couche de la structure en bois : les colonnes décalées autour d’un axe 

central, 2026 ©Büsra Jouant 
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Les photographies historiques ainsi que la coupe publiée par Alexandre 

Marcel suggèrent que ce décalage est repris au niveau du plancher à double 

niveau, dont le fonctionnement sera développé dans la section suivante. En 

l'absence d'observations directes, plusieurs hypothèses peuvent être 

formulées concernant l'assemblage* de ces poteaux. Une première 

possibilité serait la réalisation d'encoches en tête et en pied des colonnes 

permettant leur emboîtement d'un niveau à l'autre. Toutefois, cette 

hypothèse ne peut être vérifiée en raison de l'absence d'accès à la structure. 

Par ailleurs, les documents d'archives mentionnent l'emploi de nombreux 

éléments métalliques, notamment des boulons*. Compte tenu de l’emploi 

du métal pour d’autres assemblages*, il ne peut être exclu que des 

dispositifs métalliques complémentaires aient été ajoutés afin d'assurer la 

stabilisation des raccords entre les colonnes. L'existence de boulons* ou de 

ferrures en tête et/ou en pied des poteaux constitue ainsi une hypothèse 

plausible, sans qu'aucun élément actuellement accessible ne permette 

toutefois de la confirmer. 

L'ensemble de ces hypothèses résulte exclusivement du croisement des 

différentes sources documentaires et des observations réalisées in situ. La 

structure demeurant intégralement masquée derrière les décors, le 

fonctionnement précis de ces assemblages* ne peut être démontré avec 

certitude et doit donc être considéré comme une reconstitution historique 

fondée sur un faisceau d'indices concordants. 

 

  



 

116 

PLANCHER EN DOUBLE COUCHE 

D’après l’analyse des archives, les planchers entre les étages semblent être 

constitués de deux niveaux superposés de solives moisées* formant un 

quadrillage orthogonal. Ces deux niveaux ne semblent pas appartenir à une 

seule et même structure, mais à deux systèmes distincts, complémentaires, 

remplissant chacun une fonction spécifique. 

Le premier niveau est implanté directement au-sommet des colonnes et 

constitue un premier carré structurel. Les éléments moisés*, disposés sur le 

pourtour de l'édifice, créent des consoles permettant de reprendre le 

décalage progressif des colonnes aux étages supérieurs. Grâce à ce 

dispositif, chaque poteau repose toujours sur une surface d'appui suffisante 

malgré le rétrécissement successif des niveaux. Cette première structure, de 

poutres moisées de plafonds*, participe ainsi à la transmission des charges 

verticales tout en réduisant progressivement l'entraxe des colonnes. Les 

éléments décrits dans le devis* sous le terme de « moises solives* » 

pourraient correspondre à cette première structure, qui servirait également 

de support aux décors de plafond. 

 

Figure 53 deuxième couche de la structure : les poutres moisées de plafond*, 2026 

©Büsra Jouant 
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Figure 54 schéma d’une hypothèse d’assemblage* des colonnes superposées sans recours au métal, 

le décalage étant repris par le moisage* en tête de colonne qui forme une console supportant la 

colonne suivante, 2026 ©Büsra Jouant 
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Au-dessus de ce premier ensemble vient se superposer un second 

quadrillage, lui aussi constitué de pièces moisées*. Celui-ci forme un carré 

de dimensions plus réduites dont les éléments débordent afin de prendre 

appui sur la structure inférieure. Ces éléments de poutres moisées de 

plancher* pourraient correspondre aux « moises plancher *» dans le devis* 

de 1901. Les intersections des moises*, assemblées notamment à mi-bois*, 

constituent des points d’appui participant à la reprise des charges des 

toitures périphériques. Ce dispositif permet de contrebalancer les 

« arbalétriers en encorbellement* » par le poids des planchers et des 

niveaux supérieurs. Sur cette seconde structure viennent ensuite se fixer les 

« solives *». L'ensemble constitue ainsi une seconde structure venant 

s'appuyer sur la première. Bien que cette identification vis-à-vis des termes 

employés dans le devis* demeure hypothétique et basée sur l’analyse de la 

structure, ce dispositif à double couche semble le plus cohérent pour des 

raisons qui seront développées ci-dessous. 

 

Figure 55 troisième couche de la structure : les poutres moisées de plancher*, 2026 ©Büsra 

Jouant 
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La superposition de ces deux niveaux présente plusieurs avantages 

constructifs. Elle simplifie tout d'abord les assemblages* à mi-bois*. Si 

l'ensemble des pièces se situait dans un seul plan, le nombre d'intersections 

rendrait les assemblages* particulièrement complexes à réaliser et 

fragiliserait localement les sections de bois. La séparation en deux niveaux 

permet donc de conserver des assemblages* simples tout en assurant la 

continuité des efforts. Cette disposition facilite également le report des 

charges dans les deux directions principales de l'édifice. La tour présentant 

un plan carré, aucun sens porteur privilégié ne semble se dégager. Les 

charges paraissent être réparties alternativement selon les deux directions 

grâce à la trame des solives*. Cette hypothèse semble être confirmée par 

l'alternance des sens de portée des planchers observée lors des visites 

in situ, du deuxième au cinquième étage.  

 

Figure 56 photographie du revêtement de sol du troisième étage, composé de lattes de 

bois orientées d’est en ouest, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 
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La position des poteaux conditionne directement l'organisation de ces deux 

structures. Les poutres moisées de plafond* viennent se disposer sur la 

trame formée par les colonnes de l'étage, formant un appui pour les 

colonnes décalées de l'étage suivant. Ainsi, entre le deuxième et le troisième 

étage, les colonnes du deuxième niveau viennent s'appuyer sur la structure 

inférieure, celle du premier étage, tandis que les poteaux du troisième étage 

reposent sur les consoles créées par les poutres moisées de plafond* du 

second étage. Ce principe permet de reprendre le décalage des colonnes 

tout en assurant la continuité des charges vers les niveaux inférieurs. 

Cette organisation en deux plans apparaît comme l'une des particularités 

constructives de la Tour japonaise. Elle permet simultanément de résoudre 

le problème du rétrécissement progressif des étages, de faciliter les 

assemblages* en bois, d'offrir des points d'appui aux toitures et d'assurer la 

transmission des charges vers les fondations. Bien que cette hypothèse soit 

tirée du croisement de plusieurs indices issus des documents graphiques, 

des photographies historiques et des observations réalisées sur les parties 

accessibles de l'édifice, l'absence d'accès à la structure dissimulée derrière 

les décors ne permet pas de la confirmer avec certitude. Elle constitue 

néanmoins, à l'heure actuelle, l'interprétation la plus cohérente de 

l'ensemble des données disponibles 

Cette analyse conduit également à remettre en question un détail de la 

coupe de principe réalisée par la Régie des Bâtiments dans les années 2000. 

Celle-ci représente en effet un décalage des colonnes au niveau de l'appui 

des encorbellements* et propose un plancher organisé sur un seul niveau. 

Or, les différents indices réunis au cours de cette recherche, ainsi que les 

hypothèses validées par les maquettes et les observations in situ, suggèrent 

au contraire un fonctionnement fondé sur deux plans structurels distincts. 
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ENCORBELLEMENT ET JAMBES DE FORCE 

Outre le principe du double plancher, l’un des principes constructifs 

singuliers de la Tour japonaise réside dans le système d'encorbellement* 

qui supporte les toitures successives. Le croisement des différentes sources 

a conduit à l'élaboration de plusieurs hypothèses de fonctionnement, dont 

certaines ont pu être rejetées après leur vérification au moyen des 

maquettes physiques réalisées dans le cadre de cette recherche. 

 

Figure 57 photographie en contre-plongée de l’angle de la toiture du deuxième étage de la 

Tour, 16 avril 2025 ©Büsra Jouant 
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Une première hypothèse reposait sur la coupe de principe réalisée vers 

2005 dans le cadre des travaux de restauration des façades. Cette 

représentation montre un « arbalétrier en encorbellement* » 24  incliné, 

portant directement la couverture et se prolongeant vers l’intérieur de la 

tour. Dans ce schéma, le décalage des colonnes s’effectue au niveau de la 

rotule du bras de levier. La modélisation tridimensionnelle de cette 

hypothèse a toutefois rapidement mis en évidence plusieurs incohérences. 

Les positions relatives des colonnes, l’importance du décalage entre les 

niveaux et les raccords représentés sur cette coupe ne permettent pas 

d’obtenir un assemblage* réalisable en trois dimensions. Les différents 

éléments ne s’alignent pas correctement et certaines intersections 

deviennent incompatibles avec la géométrie réelle de la structure observée 

sur les photographies historiques. Cette première hypothèse a donc été 

écartée. 

 

Figure 58 coupe réalisée par la Régie des Bâtiments : en rouge, les arbalétriers en 

encorbellement* et en rose, les colonnes, 2005 ©Archives de la Régie des Bâtiments 

Cependant, le principe mécanique proposé demeure théoriquement 

cohérent. L’analyse des documents les plus anciens, et en particulier des 

photographies prises pendant le chantier ainsi que de la coupe d’Alexandre 

Marcel, conduit à proposer une seconde hypothèse, qui reprend le principe 

constructif de la première dans une configuration plus adaptée. 

 
24 Terme adoptée spécifiquement dans le cadre de ce travail afin de préciser le sens qui leur est 
attribué dans l’analyse de la Tour japonaise. 
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Son principe repose toujours sur un système de levier. Les forces des toitures 

s’appuient sur la partie extérieure des « arbalétriers en encorbellement* » 

qui prennent appui sur les colonnes périphériques de la tour et se 

prolongent vers l’intérieur du bâtiment, où leur extrémité est maintenue par 

la masse des planchers. Les charges sur l’extérieur de la pièce de bois 

oblique, créent un moment de basculement qui tend à faire remonter la 

partie intérieure de ce morceau de charpente jouant le rôle de contrepoids. 

Les efforts sont alors réorientés des couvertures vers les colonnes 

périphériques par l’intermédiaire des « arbalétriers en encorbellement* », 

puis vers les « poutres moisées de plancher* », reposant sur les « poutres 

moisées de plafond* », qui transmettent à leur tour les charges jusqu’à 

l’ossature verticale. 

 

Figure 59 schéma de transmission des charges, 2026 ©Büsra Jouant 



 

124 

Ce système présente un intérêt structurel majeur. Les charges transmises des 

toitures sont reportées vers les colonnes situées en périphérie de la tour, ce 

qui permet de supprimer, dès le premier étage, les quatre colonnes situées 

au centre du plan. Les toitures ne constituent donc pas de simples éléments 

de couverture, mais participent directement au fonctionnement porteur de 

l'édifice en assurant le transfert des charges vers les colonnes périphériques 

puis vers les fondations. 

 

Figure 60 coupe du quatrième étage, 2026 ©Büsra Jouant 

Sans ce système d'encorbellement*, les portées entre les colonnes 

extérieures seraient trop importantes pour être franchies uniquement par les 

planchers. Les colonnes centrales devraient alors être conservées à tous les 

niveaux afin de reprendre les charges verticales et de limiter les portées. Le 

principe des contre-appuis générés par les toitures débordantes permet au 

contraire de soutenir les planchers tout en supprimant ces appuis 

intermédiaires, rendant ainsi les colonnes centrales inutiles à partir du 

premier étage. 

Cette hypothèse est confortée par l'observation de l'édifice lui-même : la 

disparition des quatre colonnes centrales coïncide avec l'apparition des 
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larges toitures en encorbellement*. Cette correspondance entre l'évolution 

de la structure et celle des toitures constitue un indice supplémentaire en 

faveur de cette interprétation du fonctionnement constructif de la Tour 

japonaise. 

 

Figure 61 coupe tridimensionnelle du quatrième étage, 2026 ©Büsra Jouant 

Afin de limiter les efforts de flexion induits par les porte-à-faux, des jambes 

de force*, masquées par les détails de toitures, viennent compléter le 

dispositif. Bien qu'elles ne soient pas directement visibles aujourd'hui, leur 

présence est suggérée par les photographies historiques et par la logique 

constructive de l'ensemble. Elles réduisent la portée libre des « arbalétriers 

en encorbellement *», augmentent leur rigidité et assurent la stabilité des 

porte-à-faux en reportant directement une partie des charges vers les 

poteaux porteurs. 
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Figure 62 photographie de la charpente de la Tour japonaise lors du chantier, 1902 

©Archives du Palais Royal 

Les photographies historiques permettent également d'observer que ces 

pièces de bois sont constituées de pièces moisées prenant appui sur les 

deux colonnes de la travée centrale. Dans les angles de la tour, trois poutres 

diagonales convergent vers chaque colonne : deux suivant les directions 

principales des façades et une troisième suivant la diagonale de noue*. Ce 

dispositif répartit les efforts dans plusieurs directions tout en assurant le 

maintien des différentes toitures. Afin d'éviter une portée trop importante 

de la toiture au niveau de la travée centrale plus large, un poteau est inséré 

dans la hauteur de contreventement* et reprend un couple d'« arbalétriers 

en encorbellement *» supplémentaires centrés. Celui-ci ne peut cependant 
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pas être placé sur la façade nord selon le même principe en raison de la 

présence de la cage d'escalier. La structure y est adaptée afin de conserver 

le passage de l'escalier. 

 

 

 

Figure 63  quatrième couche de la structure : les arbalétriers en encorbellement*, 2026 ©Büsra Jouant 
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CERCLAGE ET CONTREVENTEMENT 

L'analyse des photographies historiques prises durant la construction de la 

tour met en évidence un dernier ensemble d'éléments participant à la 

stabilité de l'ossature : le système de cerclage* et de contreventement*. Ces 

éléments, visibles sur les photographies de 1902, complètent le 

fonctionnement des colonnes, des planchers et des encorbellements* 

précédemment décrits. 

À environ mi-hauteur de chacun des étages, deux poutres horizontales 

viennent entourer l'ensemble des colonnes en formant un cadre continu sur 

tout le pourtour de la structure. Ce cerclage* relie les différentes colonnes 

extérieures entre elles et rigidifie l'ensemble de l'ossature. En reliant les 

poteaux sur leur hauteur, il limite leur longueur de flambement et améliore 

leur stabilité. Ce dispositif constitue ainsi un élément essentiel de la cohésion 

générale de la structure. 

 

Figure 64  cinquième couche de la structure : le cerclage*, 2026 ©Büsra Jouant 
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Entre ce cerclage* intermédiaire et le niveau inférieur des poutres moisées 

de plafond*, les photographies historiques révèlent également la présence 

de Croix-de-Saint-André*. Celles-ci sont disposées dans chacune des deux 

petites travées latérales, tandis que la travée centrale, de plus grande 

largeur, est divisée en deux panneaux recevant chacun une croix de 

contreventement*. Les assemblages* semblent être réalisés à mi-bois*, ce 

qui serait cohérent avec les équivalents visibles au sous-sol. Ce système 

assure la triangulation de l'ossature et permet de reprendre les efforts 

horizontaux, notamment ceux générés par le vent, tout en limitant les 

déformations latérales de la tour. Associées au cerclage* horizontal, ces 

croix de contreventement* participent au maintien de la géométrie de 

l'édifice et à sa stabilité globale. 

 

Figure 65  dernière couche de la structure : les contreventements*, 2026 ©Büsra Jouant 
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Figure 66 dessin tridimensionnel de principe des troisième et quatrième étage de la Tour japonaise, 

2026 ©Büsra Jouant 

 

Figure 67 coupe tridimensionnel de principe des troisième et quatrième étage de la Tour japonaise, 

2026 ©Büsra Jouant 
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3.2.3. ESCALIER 

La structure de la cage d’escalier est la partie de la tour la moins documentée. Les 

photographies historiques montrant l'ossature de la tour ont été prises avant la mise 

en œuvre de cet élément. De même, la coupe publiée par Alexandre Marcel dans 

Orientalisme et architecture contemporaine (1924) ne traverse pas la cage d'escalier 

et ne permet donc pas d'en comprendre le fonctionnement constructif. Enfin, les 

documents graphiques plus récents réalisés par la Régie des Bâtiments sont 

principalement consacrés aux décors et aux façades et ne renseignent pas 

davantage la structure porteuse de cet espace. 

Quelques indices peuvent toutefois être tirés de l'étude technique réalisée par le 

bureau Fenikx ainsi que d’une photographie publiée dans Le Soir en 1902. Dans le 

premier cas, l’étude est principalement consacrée aux matériaux et ornements 

intérieurs, elle comprend une coupe complète de la cage d'escalier ainsi que les 

élévations intérieures de chacun des niveaux. Ce document ne représente pas 

directement la structure, mais les vides qu'il met en évidence permettent d'estimer 

l'épaisseur des planchers et de situer les parois extérieures les unes par rapport aux 

autres. Il montre également le rétrécissement progressif de la tour d'un étage à 

l'autre, également perceptible au niveau de la cage d'escalier qui accompagne la 

diminution des dimensions de la tour. Sa largeur diminue nécessairement pour 

demeurer comprise entre les deux colonnes qui l'encadrent, tandis que sa 

profondeur semble également se réduire au fil des niveaux.  
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Figure 68 mise en relation du dessin de la façade nord publié en 1924 par Alexandre Marcel avec la 

coupe des étages et de l’escalier réalisée par le bureau Fenikx, 2010 ©Fenikx 
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Selon la coupe du bureau d’étude Fenikx, cette réduction interviendrait à la partie 

supérieure de chaque étage, au niveau des toitures débordantes de la tour. Les 

parois intérieures de la seconde volée présentant alors une inclinaison qui 

accompagnerait le rétrécissement de l'édifice. Bien que cette inclinaison n’ait pas 

été ressentie lors des visites sur site, l’analyse des photographies extérieures de la 

tour pourrait présenter des indices dans ce sens. Une autre hypothèse serait sinon 

qu’un décalage à chaque niveau ou demi-niveau permette de conserver des parois 

verticales. Il n’a malheureusement pas été possible de comparer les deux 

hypothèses in situ.  

L'analyse des plans montre, en effet, que la cage d'escalier est implantée sur la 

façade nord, entre deux colonnes de l'ossature principale. Les toitures débordantes 

sont interrompues à cet endroit afin de permettre son développement vertical. 

Toutefois, cette implantation en périphérie, à l'extérieur du carré formé par les seize 

colonnes porteuses, laisse supposer que l'escalier ne modifie pas le 

fonctionnement général de la structure. Les colonnes, les planchers, les 

encorbellements* ainsi que le système de cerclage* et de contreventement* 

peuvent ainsi conserver leur principe constructif.  
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Figure 69 photographie de la cage d'escalier, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 

Enfin, l'organisation des circulations apporte un dernier indice sur son articulation 

avec la structure. Deux volées d'escalier sont nécessaires pour atteindre un niveau 

complet. Chaque première volée aboutit sur un palier situé approximativement à 

mi-hauteur de l'étage, tandis que la seconde permet d'accéder au niveau supérieur. 

Ce premier palier traverse la tour d’ouest en est et permet d’accueillir des gaines 

techniques aux travées en extrémités, dans la partie ne servant pas de palier.  

D'après la coupe Fenikx, ce palier intermédiaire correspond au niveau du cerclage* 

horizontal de la structure. Cette disposition laisse supposer que les éléments de 

cerclage* ne sont pas interrompus par la cage d'escalier. Seuls les éléments de 

contreventement*, les Croix-de-Saint-André*, dans la travée centrale sont retirés 

afin d’accueillir des paliers. Cette supposition se confirme par l’observation de la 

photographie de 1902 où l’ensemble de la structure est assemblée mais les 

contreventements*, à l’emplacement de l’escalier, sont inexistants.  Bien que cette 

interprétation s’appuie sur des indices graphiques plutôt que sur une observation 

directe de la structure, elle apparaît comme l'hypothèse la plus cohérente au regard 

des documents actuellement disponibles. 
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Figure 70 photographie du chantier de la Tour japonaise avant la mise en œuvre de l'escalier, 1902 

©Le Soir 

Cependant, les indices disponibles ne permettent pas de déterminer avec certitude 

la structure propre de l’escalier. Celui-ci semble toutefois être autoportant du côté 

de la façade nord. Il paraît disposer de son propre système de cerclage* ainsi que 

de fondations propres en sous-sol. Des travaux de restauration en sous-œuvre 

semblent également avoir été réalisés sous l’escalier, au niveau des caves. La charge 

de la structure en bois semble aujourd’hui être reprise par un voile en béton 

reposant sur une poutre elle aussi en béton, prenant appui sur la maçonnerie 

d’origine. Toutefois, aucune donnée certaine retrouvée dans les archives ne permet 

à ce jour d’attester de la date de réalisation de cette reprise en sous-œuvre. 
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Figure 71 photographie de la cage d'escalier vers les caves, 16 avril 2026 ©Büsra Jouant 
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3.2.4. CHARPENTE DE TOITURE 

La charpente de toiture constitue également une partie encore mal connue de la 

structure. Les informations disponibles reposent essentiellement sur la coupe 

d'Alexandre Marcel (1924), les clichés réalisés par l'IRPA ainsi que les observations 

effectuées in situ. L'état de conservation du plafond du cinquième étage est 

particulièrement dégradé et laisse apparaître, à travers plusieurs ouvertures, 

certaines poutres peintes en rouge appartenant à la charpente. Ces observations 

restent toutefois insuffisantes pour décrire précisément l'ensemble de son 

fonctionnement. 

 

Figure 72 photographie de la Tour japonaise, s.d. ©Simon Schmitt 

Les différents indices disponibles conduisent néanmoins à formuler une hypothèse. 

La toiture semble être constituée d'une charpente rayonnante de plan carré, 

formant une structure pyramidale destinée à supporter la couverture à quatre pans. 

Les arbalétriers* paraissent converger progressivement vers le centre de la tour, où 

ils rejoindraient un poinçon central, visible sur une photographie ancienne, situé au 

sommet de la charpente. Depuis chacun des quatre angles du plan carré partirait 

un arêtier principal remontant vers ce point de convergence. 
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Figure 73 zoom sur une photographie réalisée en 1902 ou un poinçon central est visible, 1902 

©Le Soir 

Entre ces arêtiers s'organiserait un réseau rayonnant de chevrons disposés en 

éventail. Contrairement à une charpente traditionnelle composée de chevrons 

parallèles, ces éléments répartiraient les charges de manière homogène sur les 

quatre façades de la tour tout en accompagnant la géométrie pyramidale de la 

couverture. 

Au centre de la charpente, la coupe d'Alexandre Marcel laisse également apparaître 

un ensemble de pièces horizontales croisées, formant plusieurs cadres carrés de 

dimensions décroissantes à mesure que l'on s'élève vers le sommet. Ces éléments 

semblent assemblés les uns aux autres afin de constituer une structure 

tridimensionnelle rigide.  

 

Figure 74 zoom sur la coupe réalisée par l'architecte au niveau de la charpente de toiture, 1924 

©Alexandre Marcel 
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Toutefois, en l'absence d'un accès direct à cette partie de l'édifice et de documents 

plus détaillés, cette restitution demeure une hypothèse. Contrairement aux étages 

courants, où les photographies historiques permettent de proposer un niveau de 

certitude plus élevé, la charpente de toiture reste l’une des parties la moins 

documentée de la structure de la Tour japonaise. 

 

Figure 75 photographie du plafond du cinquième étage, laissant apparaître certaines parties de la 

charpente, 16 avril 2024, ©Büsra Jouant 



 

140 

 

CONCLUSION 

Pour conclure, l'analyse de la structure de la Tour japonaise repose sur une 

documentation particulièrement lacunaire. Les documents iconographiques et 

historiques disponibles apportent relativement peu d'informations directes sur son 

système constructif. En réalité, seuls les photographies prises durant le chantier, le 

devis* approximatif, le bordereau des mémoires réglés ainsi que la coupe publiée 

par Alexandre Marcel constituent des sources permettant d'appréhender 

directement la structure de l'édifice. Ces documents, complétés par les 

observations réalisées in situ, ont constitué la base principale de cette recherche. 

Les documents graphiques plus récents, dont ceux réalisés par la Régie des 

Bâtiments et dans le cadre de l'étude Fenikx, apportent également plusieurs indices 

utiles. Ils n'ont toutefois jamais été produits dans le but d'étudier la structure 

porteuse de la tour, mais essentiellement dans le cadre de projets de restauration 

des décors ou des finitions intérieures. Ils doivent donc être utilisés avec prudence 

et systématiquement confrontés aux sources historiques. De même, le devis* et le 

bordereau fournissent des renseignements précieux sur les matériaux employés, 

les entreprises intervenues sur le chantier ainsi que le vocabulaire utilisé par 

Alexandre Marcel. En revanche, ils restent relativement succincts quant à la 

description du fonctionnement structurel de l'édifice. Plusieurs questions 

demeurent ainsi sans réponse, notamment concernant l'essence exacte des bois 

mis en œuvre ou la nature précise de certains assemblages* métalliques. 

L'ensemble des analyses réalisées montre néanmoins que la Tour japonaise s'inscrit 

pleinement dans les pratiques constructives de la fin du XIXᵉ siècle. Bien que sa 

composition architecturale soit exceptionnelle, ses principes constructifs relèvent 

des techniques de charpenterie de cette période, marquées par l'emploi conjoint 

du bois et du métal, le recours aux assemblages* moisés* ainsi que par une 

rationalisation progressive de la construction. La singularité de l'édifice ne réside 

donc pas dans les techniques employées, mais dans leur combinaison pour 

répondre à une architecture inspirée des pagodes japonaises et à un système 

d'étagement particulièrement original. 
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Les résultats présentés dans ce chapitre reposent exclusivement sur un ensemble 

d'hypothèses établies à partir d'un croisement rigoureux de sources historiques, de 

documents graphiques, de photographies de chantier, d'observations in situ et de 

vérifications par maquettes physiques et numériques. Aucune de ces hypothèses 

ne peut aujourd'hui être considérée comme certaine en raison de l'absence d'accès 

à la majeure partie de la structure. En revanche, aucun des indices actuellement 

disponibles ne vient contredire les principes constructifs proposés. Les différentes 

hypothèses forment ainsi un ensemble cohérent permettant d'expliquer le 

fonctionnement global de la tour. 

Dans cette perspective, il apparaît possible de hiérarchiser le degré de fiabilité des 

différentes restitutions proposées. Certains principes, tels que l'organisation 

générale des colonnes, le système de contreventement* ou encore le 

fonctionnement des fondations, s’articulent autour d’un nombre important 

d'indices convergents et présentent un niveau de confiance élevé. D'autres, comme 

le fonctionnement des planchers, des encorbellements* ou de certains 

assemblages*, demeurent des hypothèses solides mais nécessitent encore une 

confirmation. Enfin, plusieurs parties de l'édifice restent aujourd'hui très incertaines, 

notamment la structure de la cage d'escalier, le raccord entre le premier et le 

deuxième étage, ainsi que la charpente de toiture, pour lesquelles les sources 

disponibles demeurent insuffisantes. 
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Tableau 3 degré de fiabilité des hypothèses de restitution des éléments structurel 

sur base du croisement des sources historiques, documents graphiques, 

photographies et observations in situ 

Éléments structurels analysés 

Niveau de 

confiance 

élevé 

Hypothèse 

à 

confirmer 

Hypothèse 

incertaine 

3.
2.

1 
Fo

nd
at

io
ns

 e
t c

av
es

 

Deux systèmes de structures 

indépendants 
x   

Niveau 1 fondation - semelles  x  

Niveau 2 fondation – 

empiètements 
x   

Niveau 3 fondation - colonnes x   

Niveau 4 fondation – dalle de sol   x 

Dalle de terrasse de 6cm x   

Raccord entre caves et rez-de-

chaussée 
x   

3.
2.

2 
D

u 
re

z-
d

e-
ch

au
ss

ée
 a

ux
 é

ta
g

es
 c

o
ur

an
ts

 

3 travées en élévation x   

Ossature carrée – colonnes aux 

angles 
x   

16 colonnes au rez-de-chaussée x   

Lien entre le premier et deuxième 

étage 
  x 

12 colonnes du premier au 

cinquième étage 
x   

Décalage et rétrécissement x   

Assemblage et support de 

colonnes 
 x  
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Deux niveaux de plancher x   

Poutres moisées de plafonds  x  

Poutres moisées de plancher  x  

Encorbellement  x  

Jambes de force x   

Cerclage x   

Contreventement x   

3.
2.

3 
Es

ca
lie

rs
 

Fonctionnement structurel de 

l’escalier 
  x 

Rétrécissement x   

Palier à mi-hauteur au niveau du 

cerclage de la tour 
 x  

Absence des contreventements 

de la tour 
x   

Reprise en sous-œuvre  x  

Réduction des parois extérieures   x 

3.
2.

4 
C

ha
rp

en
te

 

d
e 

to
itu

re
 Structure générale   x 

Charpente rayonnante   x 

Structure pyramidale  x  

Poinçon central  x  
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Cette recherche présente dès lors plusieurs limites. La première concerne la 

quantité très réduite de documents consacrés à la structure de la tour. Certaines 

parties de l'édifice sont abondamment documentées tandis que d'autres ne 

disposent pratiquement d'aucune source. Les relevés disponibles présentent 

également certaines incohérences et ne comportent qu'un nombre limité de 

cotations, ce qui introduit une marge d'erreur de quelques centimètres dans les 

restitutions proposées. Par ailleurs, l'accessibilité de la structure constitue une limite 

importante de cette étude. La majeure partie de l'ossature est entièrement 

masquée par les décors, empêchant toute vérification directe des hypothèses 

formulées. Plusieurs interprétations reposent ainsi sur la connaissance des pratiques 

constructives de la fin du XIXᵉ siècle, sur l'expérience des techniques de 

charpenterie en bois ainsi que sur l'analyse comparative des différentes sources 

disponibles. Enfin, cette recherche constitue un état des connaissances à un instant 

donné. La découverte de nouveaux documents d'archives ou la mise au jour 

d'éléments de structure actuellement cachés pourrait conduire à confirmer, 

nuancer ou remettre en question certaines hypothèses présentées dans ce travail. 

Ces limites ouvrent néanmoins plusieurs perspectives de recherche. La première 

consiste en la réalisation d'un relevé complet et précis de la structure porteuse, 

accompagné d'un déshabillage ponctuel des décors dans les zones où subsistent 

les principales incertitudes. Un usage de techniques non destructives serait 

cependant le plus adéquat : endoscopie, ultrasons, … Une telle intervention 

permettrait notamment de vérifier les assemblages* concernant le raccord entre le 

premier et le deuxième étage, les assemblages* des planchers ainsi que les 

systèmes d'encorbellement*. Une étude approfondie de la charpente de toiture 

apparaît également nécessaire. Enfin, une analyse scientifique des essences de bois 

ainsi qu'un diagnostic de leur état sanitaire et de leurs caractéristiques mécaniques 

permettraient non seulement de confirmer les hypothèses relatives aux matériaux 

employés, mais également d'améliorer la compréhension du comportement 

structurel de la tour et de contribuer à la préparation d'une future restauration. 
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4. PATHOLOGIES  

INTRODUCTION 

Définie comme la partie de la médecine qui étudie la nature, les causes et les 

symptômes des maladies, la pathologie renvoie également, par analogie, à un 

ensemble de désordres ou de dysfonctionnements, notamment dans les domaines 

sociaux, urbains ou constructifs25. 

Dans le domaine du bâtiment, ce terme désigne l'étude des processus susceptibles 

de provoquer l'apparition de désordres, à partir de l'analyse des symptômes 

observés. L'identification de leurs causes constitue une étape essentielle, car 

l'évolution d'un désordre peut conduire à une dégradation rapide de l'ouvrage 

lorsqu'aucune intervention n'est réalisée. Le temps agit en effet comme un facteur 

aggravant : en l'absence d'entretien, les pathologies existantes s'intensifient 

progressivement et de nouveaux désordres peuvent apparaître (GDLEX, s. d.). 

Ce chapitre a pour objectif d'analyser les principales pathologies auxquelles la Tour 

japonaise est confrontée, ainsi que celles auxquelles elle demeure particulièrement 

vulnérable, en ce qui concerne d'une part sa structure majoritairement en bois, 

complétée par des éléments métalliques, et d'autre part la seconde structure 

reprenant la plateforme en « ciment armé* ». Une attention particulière est portée 

au rôle de l'eau, principal facteur de dégradation de l'édifice, dont les effets 

influencent à la fois l'évolution des matériaux, le développement des pathologies 

et, plus largement, son état de conservation. Cette réflexion vise également à 

proposer plusieurs pistes destinées à améliorer la connaissance du monument et à 

renforcer le suivi de son état sanitaire. 

La méthodologie s’appuie sur l'analyse des archives historiques et techniques afin 

de retracer l'évolution de l'état de conservation de la Tour japonaise. Cette 

recherche est complétée par des observations réalisées in situ et confrontée à la 

littérature scientifique consacrée aux pathologies des structures en bois, des 

éléments métalliques et du « ciment armé* ». Cette approche permet de mettre en 

relation les désordres observés sur l'édifice avec les mécanismes de dégradation 

généralement décrits dans la littérature. 

 
25 Définition d’une « pathologie », dictionnaire de l’Académie Française, 9e édition, 2024 
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Le chapitre s'articule autour de cinq parties. La première présente les connaissances 

actuellement disponibles sur la Tour japonaise ainsi que les limites de la 

documentation existante. La deuxième analyse les principaux facteurs de 

vulnérabilité de l'édifice, malgré les différentes campagnes de restauration 

réalisées depuis sa construction. La troisième expose les pathologies susceptibles 

d'affecter les principaux matériaux constitutifs de la structure de la Tour elle-même. 

La quatrième concerne plus particulièrement la structure reprenant la dalle de 

« ciment armé* ». Enfin, la dernière propose plusieurs pistes visant à améliorer la 

connaissance du monument et à mettre en place un suivi durable de son état de 

conservation. 
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4.1. CONNAISSANCE FRAGMENTAIRE DE L’ÉDIFICE 

L’une des premières pathologies mises en évidence par les recherches menées ces 

dernières années ne concerne pas directement le bâtiment lui-même, mais la 

documentation disponible sur la Tour japonaise. Avant même d'analyser les 

désordres matériels de l'édifice, une première difficulté apparaît : celle de 

comprendre précisément son fonctionnement à travers les sources existantes. 

La première problématique réside dans la dispersion des archives entre plusieurs 

institutions. Les Archives du Palais royal conservent principalement les documents 

relatifs à la construction de la Tour, tels que les photographies historiques, des 

croquis d'origine et les documents administratifs du chantier. Les Musées royaux 

d'Art et d'Histoire (MRAH) regroupent essentiellement les documents liés à la 

gestion de l'édifice, tels que les échanges de correspondance et les dossiers de 

conservation. La Régie des Bâtiments conserve principalement les documents 

graphiques produits au cours des différentes campagnes d'intervention, tandis que 

l'Institut royal du Patrimoine artistique (IRPA) rassemble surtout les études 

techniques, les rapports de traitement ainsi que les recherches consacrées aux 

décors. Cette répartition des sources entre plusieurs organismes complique 

considérablement la compréhension globale de l'évolution de la Tour et nécessite 

un important travail de recoupement documentaire. 

À cette dispersion s'ajoute le caractère incomplet de la documentation graphique. 

Certains documents mentionnés dans les archives n'ont, à ce jour, pas été retrouvés. 

Ainsi, avant le lancement de la grande campagne de restauration des années 1980, 

les auteurs de projet indiquaient ne disposer que d'anciens documents devenus 

insuffisants pour préparer les travaux. Ils décident alors de réaliser un relevé 

tridimensionnel de l'état existant, accompagné de photographies stéréoscopiques 

destinées à produire une documentation graphique précise de l'édifice (KOZYREFF, 

1989, p. 12). Or, malgré les recherches effectuées dans les différentes institutions 

consultées, ces relevés n'ont pas été retrouvés, à l'exception du plan des caves26. 

Par ailleurs, les documents aujourd'hui disponibles demeurent eux aussi 

incomplets. Les plans réalisés sous la direction de l'architecte J-P De Greef27 ainsi 

 
26 Archives de la régie des bâtiments. Voir annexe pp. 243- 267 
27 Ibidem. Voir annexe pp. pp. 243- 267 
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que ceux produits dans le cadre de l'étude du bureau Fenikx28 répondaient aux 

objectifs des campagnes auxquelles ils étaient destinés : les premiers avaient 

principalement pour finalité les travaux de peinture des façades extérieures, tandis 

que les seconds étaient consacrés à l'étude des décors intérieurs. Ils ne visaient, par 

exemple, pas à documenter précisément la structure porteuse de l'édifice. Comme 

cela a été mis en évidence dans le chapitre précédent, plusieurs de ces documents 

présentent en outre des incohérences graphiques, certaines dimensions 

incompatibles entre elles ou encore des détails constructifs impossibles à 

interpréter. 

Cette situation rend particulièrement difficile la compréhension de la structure 

dissimulée derrière les décors. Les documents existants permettent rarement de 

déterminer comment les différents espaces sont reliés entre eux, comment 

s'articulent les trois bâtiments composant l'ensemble architectural ou encore quels 

sont les détails techniques qui assurent le fonctionnement de cette architecture 

singulière. Les plans disponibles restent suffisants pour les objectifs spécifiques des 

campagnes de restauration auxquelles ils étaient destinés, mais ils ne permettent 

pas d'appréhender le fonctionnement global de l'édifice ni de développer une 

réflexion approfondie sur sa structure constructive. 

L'absence d'une documentation complète, cohérente et suffisamment détaillée 

constitue ainsi une véritable pathologie documentaire. Elle limite la compréhension 

précise de la Tour japonaise, restreint les possibilités d'analyse de sa structure et 

complique l'élaboration de futures interventions de conservation ou de 

restauration. Avant même d'observer les pathologies matérielles de l'édifice, une 

première difficulté s'impose donc : celle de parvenir à comprendre précisément 

son architecture. 

 

  

 
28 Ibidem. Voir annexe pp. 243- 267 
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4.2. FACTEURS DE VULNÉRABILITÉ DE LA TOUR JAPONAISE 

Comme le précise Alexandre Marcel (1911, p. 6) et comme l’a montré le chapitre 

précédent concernant la structure de l’édifice, celle-ci est principalement réalisée 

en bois. La compréhension du comportement de ce matériau est donc 

indispensable pour analyser le fonctionnement de l’édifice ainsi que les pathologies 

qui l’affectent. 

Le bois est un matériau anisotrope, c’est-à-dire que ses propriétés physiques et 

mécaniques varient selon la direction dans laquelle les efforts lui sont appliqués. La 

déformation engendrée par une sollicitation dépend ainsi directement de 

l’orientation des fibres par rapport à cet effort. Dans les zones d’assemblage*, 

certaines parties du bois travaillent principalement en compression et peuvent 

s’écraser, tandis que d’autres sont soumises à des efforts de cisaillement 

susceptibles de provoquer des fissures. Cette anisotropie29 est une conséquence 

directe de la structure hétérogène du matériau, dont les éléments constitutifs sont 

orientés selon différentes directions (LEMLYN & DESCAMPS, 2014, p. 10). 

Le comportement mécanique du bois est également influencé par plusieurs 

caractéristiques propres au matériau. La présence de perturbations du fil, telles que 

les nœuds, zones de faiblesse susceptibles de diminuer les résistances mécaniques 

ou les pentes de fil, correspondant à un désalignement entre les fibres et l'axe de 

la pièce de bois, modifient également le comportement structurel des éléments 

sollicités, perturbant localement sa résistance. À cela s'ajoutent d'autres 

singularités, comme le bois de réaction ou certaines flaches30 résultant d'un débit 

incomplet du tronc qui peuvent également réduire localement la capacité portante 

des pièces. 

Au-delà de ces caractéristiques intrinsèques, le bois est un matériau 

particulièrement sensible à l'eau. Sa structure poreuse lui permet d'absorber 

l'humidité, qui peut être présente sous deux formes distinctes : l'eau libre, contenue 

dans les cavités cellulaires, et l'eau liée, présente dans les parois des cellules. L'eau 

libre s'évacue relativement facilement lors du séchage sans provoquer de 

 
29 « Dont certaines propriétés physiques ne sont pas les mêmes dans toutes les directions de l’espace » 
Dictionnaire de l’Académie Française, 9e édition, 2024 
30  « Creux, dépression, à l’arête d’une poutre, à la surface d’une pièce de bois, d’une pierre. » 
Dictionnaire de l’Académie Française, 9e édition, 2024 
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modifications dimensionnelles importantes. À l'inverse, l'eau liée est directement 

responsable des phénomènes de retrait* et de gonflement du bois. Lorsque la 

teneur en eau passe sous le point de saturation des fibres, généralement situé 

autour de 30 %, le départ de cette eau entraîne une diminution du volume du 

matériau. Le séchage provoque alors des déformations pouvant aller jusqu'à la 

formation de fissures lorsque les contraintes internes deviennent trop importantes. 

Cette sensibilité à l'humidité revêt une importance particulière dans le cas de la 

Tour japonaise. En effet, parcourir l’historique des archives permet de constater que 

l'édifice souffre de problèmes d'étanchéité depuis son origine. À peine achevée, la 

Tour présente déjà d'importantes infiltrations d'eau. Dès 1906, celles-ci sont 

signalées et fragilisent rapidement le bâtiment face aux intempéries. Malgré les 

propositions formulées par Alexandre Marcel afin de remédier à ces désordres, les 

interventions restent limitées en raison du refus du roi Léopold II de financer les 

travaux nécessaires. Les infiltrations se multiplient alors progressivement, entraînant 

la dégradation des peintures, des boiseries, des vitraux ainsi que des équipements 

techniques. Une première campagne de travaux est finalement entreprise en 1909 

afin d'améliorer l'étanchéité de l'édifice, notamment par la réfection de la toiture et 

le renforcement de certains éléments constructifs (KOZYREFF, 2001, pp. 84-88). 

Après la Première Guerre mondiale, la fermeture prolongée de la Tour et l'absence 

d'entretien régulier accentuent encore son état de dégradation (KOZYREFF, 1983, p. 

57). Les infiltrations d’eau deviennent un problème récurrent, entraînant l’altération 

des décors intérieurs, l’humidification des planchers et la fragilisation progressive 

des structures en bois. Malgré plusieurs interventions ponctuelles entre les années 

1950 et 1970, comprenant aussi la réfection de la toiture et des travaux d’entretien 

généraux, les désordres liés à l’humidité persistent (KOZYREFF, 2001, pp. 130-131). 

Au début des années 1980, les constats réalisés par les Musées royaux d’Art et 

d’Histoire révèlent une situation particulièrement préoccupante. Les peintures sont 

largement écaillées, les éléments métalliques présentent une corrosion importante, 

les menuiseries sont fortement dégradées et les infiltrations d'eau demeurent 

omniprésentes. Une vaste campagne de restauration est alors engagée entre 1987 

et 1995. Celle-ci comprend notamment la réfection complète des toitures, la 

restauration des menuiseries, des éléments extérieurs ainsi que la mise en place de 
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dispositifs destinés à limiter les infiltrations d'eau (KOZYREFF, 1989, pp. 13-14 ; 

KOZYREFF, 2001, pp. 134-136). 

Ces travaux ont permis une réouverture au public en 1989, la Tour japonaise 

accueillant plusieurs expositions consacrées à l'art japonais, par exemple, Au temps 

des Shôgun en 199431 et Samouraï : Réalité et Fantaisie en 200232. 

Malgré l'ampleur de ces interventions, la Tour demeure particulièrement sensible 

aux variations hygrométriques. Les problèmes d'humidité favorisent notamment le 

développement de pathologies biologiques, en particulier celui de la mérule, 

Serpula lacrymans, identifiée au début des années 1990. En 1991, sa présence est 

signalée dans les caves, principalement au niveau des poteaux de soutènement, 

nécessitant une intervention urgente afin d’éviter sa propagation vers les niveaux 

supérieurs33. Une analyse sanitaire réalisée en 1992 confirme le développement 

important de ce champignon lignivore, capable d'altérer fortement les propriétés 

mécaniques du bois 34. Les attaques concernent principalement les pieds de la 

structure, directement exposés à une humidité persistante liée aux infiltrations 

d'eau. La maîtrise de ces sources d'humidité devient alors indispensable afin de 

limiter la propagation du champignon et de préserver la stabilité de l'édifice. En 

1993, l’état de la tour est toujours alarmant35. Les infiltrations d'eau, combinées à la 

présence de pigeons et d'insectes, provoquent de nouvelles altérations des décors, 

des boiseries et des finitions intérieures36. 

Face à cette situation, un nouveau programme d'étude et de restauration est 

engagé à partir de 2003. Les investigations réalisées par l'Institut royal du 

 
31 Catalogue sur l’Exposition « Au temps des Shogun » écrit par N. Ogasawara, Conservateur en chef 
du département des Arts appliquée japonais du Musée National de Tokyo et traduit par M. Miyazama 
et C. Kozyreff. Les remerciements sont rédigés par le Conservateur en chef des Musées Royaux d’Art 
et d’Histoire (F. Van Noten) en 1994.   
32 Article Le Soir, Prolongation : L’expo « Samouraï : réalité et fantaisie » à Bruxelles, 9 Octobre 2002   
33 MRAH, Fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée de la Conservateur et premier 
assistant du MRAH (C. Kozyreff) pour le Conservateur en chef (F. Van Noten), Bruxelles, le 17 
septembre 1991 
34 MRAH, Fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée du Docteur en ingénierie du 
Bureau d’Etudes et d’Expertises Dutrecq Anselme S.A (A. Dutrecq) pour la Conservateur du MRAH (C. 
Kozyreff), Gembloux, le 22 juin 1992 
35 MRAH, Fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée du Conservateur en chef des 
MRAH (F. Van Noten) pour le Chef de district de la Régie des Bâtiments (M. Buysschaert), Bruxelles, le 
10 février 1993 
36 MRAH, Fonds de l’administration, dossier 2211 : note non classée du Directeur de l’Institut Royal du 
Patrimoine Artistique (L. Masschelein-Kleiner) pour le Directeur général de la Régie des Bâtiments (L. 
Laurikx), Bruxelles, le 4 février 2000 
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Patrimoine artistique et par le bureau d'études Fenikx mettent en évidence 

l'ampleur des dégradations ainsi que la nécessité d'intervenir sur les décors et les 

finitions intérieures. Si, en 2013, l'état général de la structure est jugé relativement 

satisfaisant37, les rapports soulignent que la présence constante de l'eau demeure 

la principale cause de dégradation de l'édifice, nécessitant des interventions 

régulières et un suivi permanent. 

La persistance de ces désordres conduit à la mise en œuvre de nouvelles mesures 

conservatoires. Afin de limiter la propagation de la mérule, principalement présente 

dans les caves et au pied des colonnes du rez-de-chaussée, un traitement 

d'urgence par application de biocide est réalisé entre décembre 2024 et février 

2025, accompagné de mesures d'assainissement de l'air intérieur. Parallèlement, 

un cahier des charges technique est élaboré en vue de l'éradication complète du 

champignon. Les travaux d'assainissement débutent finalement en octobre 2025￼, 

plus d'un siècle après sa construction.  

 

Figure 76 travaux d'assainissement en cours dans les caves, 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant  

 
37 Archives Urban.brussels : mail rédiger par F. Guinotte à l’intention de H. Claes et F. Tarvernier. 
Objet : Laeken- Pavillon Chinois et Tour japonaise/ Sécurité des personnes et du patrimoine, 23 
octobre 2013 
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4.3. PRINCIPAUX RISQUES DE PATHOLOGIES 

Les principales pathologies susceptibles d'affecter la structure de la Tour japonaise 

sont directement liées à la présence d'eau, qui modifie les propriétés physiques et 

mécaniques du bois. En absorbant l'humidité, celui-ci gonfle, puis se contracte lors 

du séchage, occasionnant des déformations et l'apparition de fissures qui 

diminuent progressivement sa résistance mécanique. Associée à la présence 

d'oxygène, l'humidité favorise également le développement de champignons et 

d'insectes xylophages. Ils se nourrissent du bois, l'altèrent de l'intérieur et le 

rendent progressivement friable, cassant et incapable de reprendre correctement 

les charges qui lui sont appliquées (AUBRY, 2025). À ces phénomènes biologiques 

s'ajoute la corrosion des éléments métalliques, elle aussi fortement favorisée par 

l'humidité. 

Les champignons pouvant affecter le bois se répartissent en deux grandes 

catégories : les champignons lignivores et les champignons lignicoles. Les premiers 

se nourrissent directement du bois en provoquant sa décomposition. Leur capacité 

de reproduction est particulièrement importante : quelques centimètres carrés de 

corps fructifère peuvent produire plusieurs millions de spores par minute durant 

plusieurs jours. Ces spores, microscopiques, sont facilement transportées par l'air 

sur de longues distances, favorisant ainsi la propagation du champignon. 

Les champignons lignivores ne se développent toutefois pas tous dans les mêmes 

conditions d'humidité. Certains nécessitent une teneur en eau plus importante que 

d'autres. Ainsi, le séchage permettant d'éliminer certaines espèces peut parfois 

créer des conditions favorables au développement d'autres champignons. Ces 

organismes sont généralement classés selon le type de pourriture qu'ils 

provoquent, classification fondée sur leur mode de dégradation des constituants 

de la paroi cellulaire du bois. 

Parmi les champignons lignivores, la mérule (Serpula lacrymans) constitue l'une des 

espèces les plus connues et représente l'une des principales pathologies 

rencontrées dans la Tour japonaise. Elle attaque principalement les bois d'œuvre 

résineux et nécessite des conditions de développement bien particulières : une 

humidité minimale d'environ 22 %, avec un optimum proche de 35 %, une 

température comprise entre 20 et 26 °C ainsi qu'une atmosphère confinée 
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(DE KEMMETER, 1998, pp. 128-130 ; ABARCO, s.d. b). Son développement n'est 

donc pas favorisé par de très forts taux d’humidité, mais par des conditions 

intermédiaires. Lorsque le bois demeure humide pendant une longue période 

avant de sécher lentement, les conditions deviennent particulièrement favorables à 

son apparition. 

La mérule possède également une remarquable capacité de survie. Elle peut 

subsister durant plusieurs décennies en l'absence de conditions favorables en 

entrant dans un état de dormance. Sous forme de mycélium desséché, de cordons 

inactifs ou de spores, elle demeure présente dans la maçonnerie avant de 

reprendre son développement dès que les conditions d'humidité redeviennent 

favorables. 

Les zones les plus exposées correspondent principalement aux parties de la 

structure soumises à des infiltrations d'eau ou à des stagnations d'humidité 

(VEROUGSTRAETE, 1990, p. 26). Les charpentes constituent ainsi des secteurs 

particulièrement sensibles, notamment au niveau des gouttières, des 

encastrements de poutres, des sablières, des faîtières ou des zones où l'eau peut 

s'accumuler durablement. Dans le cas de la Tour japonaise, la mérule est 

principalement visible dans les caves, sous la dalle en béton. Cette dalle, qui 

constitue également la terrasse de la tour, favorise, par sa conception, la stagnation 

de l'eau et le maintien d'un environnement humide propice au développement de 

ce champignon.  

 

Figure 77 photographie de la dalle du perron de la Tour japonaise sous la pluie, illustrant l’absence 

d’évacuation des eaux, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 
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Figure 78 dalle du perron de la Tour, présentant une importante stagnation d’eau en l’absence 

d’évacuation, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 
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Figure 79 état des caves de la Tour japonaise en avril 2024, 16 avril 2024 ©Büsra Jouant 

 

Figure 80 état des caves de la Tour japonaise en juillet 2026, 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant 
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À côté des champignons lignivores existent également les champignons lignicoles. 

Contrairement aux premiers, ceux-ci vivent sur ou dans le bois sans en altérer de 

manière significative les propriétés mécaniques. Ils provoquent essentiellement des 

désordres esthétiques tels que le bleuissement, les moisissures ou les échauffures38. 

D'abord limitées à des altérations esthétiques, elles évoluent progressivement vers 

des désordres mécaniques caractérisés par une décoloration du bois suivie du 

développement d'une pourriture fibreuse blanche (DE KEMMETER, 1998, pp. 128-

129 ; ABARCO, s.d. b). 

Outre les champignons, les structures en bois peuvent également être dégradées 

par les insectes xylophages. Deux grandes catégories peuvent être distinguées. Les 

insectes dits « de bois frais » pondent dans les arbres dépérissants ou fraîchement 

abattus, dont la teneur en humidité est supérieure au point de saturation des fibres. 

Leur développement peut se poursuivre après la mise en œuvre du bois dans la 

construction. Parmi eux figurent notamment le bostryche capucin et le grand sirex. 

Les insectes « de bois sec », quant à eux, accomplissent l'ensemble de leur cycle 

biologique dans des bois dont la teneur en humidité est comprise entre 7 et 18 %. 

Ils attaquent directement les bois mis en œuvre dans les bâtiments, tels que les 

charpentes ou les menuiseries. Le capricorne des maisons, la petite vrillette ou 

encore les lyctus appartiennent à cette catégorie (DE KEMMETER, 1998, pp. 130-131 ; 

ABARCO, s.d. b). 

Les structures en bois constituent des éléments essentiels à la stabilité de l'édifice 

mais demeurent particulièrement sensibles à l'ensemble de ces formes de 

dégradation. L'usure naturelle, combinée aux effets des intempéries, entraîne 

progressivement des déformations du matériau, un affaiblissement des 

assemblages* ainsi que le développement de pathologies biologiques. L'humidité 

demeure le principal facteur favorisant ces altérations puisqu'elle permet à la fois le 

développement des champignons lignivores et la création d'un environnement 

favorable aux attaques d'insectes. 

À ces dégradations biologiques s'ajoutent celles affectant les éléments métalliques 

présents dans la structure. En présence d'eau et d'oxygène, les métaux ont 

 
38 « Résultat de l'échauffement du bois qui correspond à une modification légère de sa structure 
chimique consécutive à une attaque par les champignons lignivores, avant le séchage. » Larousse en 
ligne 
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naturellement tendance à s'oxyder. Les phénomènes de corrosion dépendent 

principalement des conditions atmosphériques, du degré d'humidité et des 

différents polluants présents dans l'air. La lumière, notamment les rayonnements 

ultraviolets, contribue également à la dégradation des matériaux, tandis que le vent 

et les variations de pression peuvent provoquer des arrachements localisés (COLYN, 

1999, pp. 35-36). 

La corrosion peut entraîner différentes formes de dégradation : épaississement de 

la matière dans le cas de la rouille, perte de matière, apparition de perforations ou 

diminution progressive de la résistance mécanique des assemblages* métalliques. 

Si certains métaux développent naturellement une couche protectrice limitant leur 

oxydation, cette protection peut être altérée lorsqu'ils sont en contact avec le bois 

(COLYN, 1999, p. 36 ; DECAESSTECKER, 2001, p. 39). 

Le bois est ainsi reconnu comme étant plus ou moins corrosif vis-à-vis de certains 

métaux selon leur nature. Les connexions entre des fixations métalliques sensibles 

et des bois humides, ou susceptibles de le devenir, présentent donc un risque 

particulier de corrosion. Ce risque augmente d'autant plus que la durée 

d'exposition à l'humidité est importante (COLYN, 1999, p. 49). 

En effet, les contenus cellulaires acides du bois peuvent provoquer ou accélérer la 

corrosion des métaux par dissolution des produits d'oxydation protecteurs. Cette 

dissolution expose alors le métal à une poursuite de l'attaque corrosive. Le degré 

de corrosivité varie selon l'essence de bois et le type de métal considéré 

(DECAESSTECKER, 2001, p. 39). 

Les conséquences de cette corrosion concernent principalement les éléments de 

fixation tels que les clous, vis ou agrafes, dont la perte progressive de résistance 

peut compromettre le bon fonctionnement des assemblages*. Des désordres 

esthétiques peuvent également apparaître sous la forme de taches ou de 

modifications de la surface des matériaux (COLYN, 1999, p. 49, p. 61). 
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4.4. BÉTON ARMÉ : EXPÉRIMENTATION AUTOUR D’UN MATÉRIAU 

INNOVANT 

La partie inférieure de la Tour japonaise présente une structure en « ciment armé* », 

ancien terme désignant le béton armé. Ce matériau est explicitement mentionné 

dans les archives de construction, tant dans le devis* descriptif et estimatif établi à 

Paris le 20 juin 1901 que dans le bordereau des mémoires réglés. Comme décrit 

précédemment, cette structure constitue une seconde ossature indépendante de 

la structure en bois. Elle forme à la fois la couverture des caves et la terrasse du rez-

de-chaussée. Les archives précisent que cette plateforme est réalisée en « ciment 

armé*» réalisé par l’entreprise d’ingénieurs Perraud et Dumas. La Tour japonaise est 

construite à une période charnière, alors que le « ciment armé*» constitue encore 

un matériau récent dont les principes de calcul, de dimensionnement et de mise en 

œuvre sont en pleine évolution. 

Les publications techniques contemporaines témoignent de cette phase de 

développement. En 1906, Feret rappelle que les recherches sur le béton armé n'ont 

débuté que treize années auparavant, alors que ce matériau « sortait à peine de 

l’enfance » et que l'on disposait encore de très peu de données précises à son sujet 

(FERET, 1906, p.I). Il souligne également la difficulté de calculer avec exactitude les 

ouvrages en ciment armé, en raison de la multiplicité des paramètres intervenant 

dans leur comportement mécanique, précisant que « la théorie du ciment armé est 

encore loin d'être fixée » (FERET, 1906, p. II). Ses recherches découlent dès lors 

d’une série d'essais expérimentaux destinés à comprendre les modifications 

apportées aux propriétés des poutres en mortier par l'ajout d'armatures 

métalliques et à établir les premiers principes de calcul de leur résistance (FERET, 

1906, pp. 5-7). 

Ces recherches s'inscrivent dans le contexte plus large de l'émergence du béton 

armé. L'avènement du béton armé moderne devient possible au XIXᵉ siècle grâce 

au développement industriel du ciment artificiel ainsi qu'à la fabrication de produits 

finis en fer et en acier. Si les Romains mettaient déjà en œuvre des bétons non armés 

à base de liants naturels, le béton armé repose désormais sur l'association d'une 

matrice cimentaire et d'armatures métalliques (ESPION, 2013, pp. 15-17). La 

construction en béton armé n'apparaît véritablement qu'au cours des années 1880 

avant de connaître un développement important durant la décennie 1890. Son 
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utilisation à grande échelle lors de l'Exposition universelle de Paris de 1900 

contribue définitivement à son essor comme matériau de construction du XXᵉ siècle 

(AVENIER, 2009, p. 19 ; ESPION, 2013, pp. 18-20). 

À cette époque, avant la Première Guerre mondiale, aucune réglementation 

commune ne régit encore la conception de ces structures. Chaque entrepreneur 

développe son propre système d'armatures, généralement protégé par brevet, 

tandis que les méthodes de calcul reposent essentiellement sur des approches 

empiriques (ESPION, 2013, p. 19). Les premières réglementations apparaissent 

progressivement entre 1904 et 1923, avec la première norme belge relative au 

béton armé publiée en 1923 (HELLEBOIS, 2013, pp. 20-24). La structure en « ciment 

armé* » de la Tour japonaise s'inscrit ainsi dans cette période de transition entre les 

constructions traditionnelles en pierre et les premières structures modernes en 

béton armé (AVENIER, 2009, p. 19). 

En revanche, les archives de la Tour ne permettent pas de connaître précisément la 

composition du béton, les techniques de mise en œuvre employées ou encore le 

système breveté utilisé. Il est néanmoins possible d'identifier les principales 

pathologies auxquelles ce type de structure est susceptible d'être confronté. 

 

Figure 81 dalle de sol de la cave avec ses armatures, 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant 
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Figure 82 photographie de la fine dalle au niveau du rez-de-chaussée, 7 juillet 2026 ©Büsra Jouant 

Les pathologies les plus courantes concernent la carbonatation provoquée par le 

dioxyde de carbone, entraînant une diminution du pH du béton et favorisant la 

corrosion des armatures ; les attaques sulfatiques responsables de réactions 

gonflantes ; les attaques par les chlorures, à l'origine d'une corrosion localisée des 

armatures ; la corrosion des aciers ; les gonflements internes ; la fissuration ; les 
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éclatements du béton ; ainsi que les phénomènes de désintégration pouvant 

conduire, dans les cas les plus avancés, à la rupture de l'ouvrage (BELLAMY et al., 

2025, p. 861). 

Comme pour la structure en bois, l'eau constitue l'un des principaux facteurs 

favorisant ces dégradations. En présence d'humidité, les armatures métalliques 

s'oxydent progressivement. La formation de rouille entraîne une augmentation de 

volume de l'acier qui exerce une pression sur le béton environnant. Lorsque celui-

ci présente une résistance insuffisante ou un faible enrobage des armatures, cette 

expansion provoque l'apparition de fissures puis le détachement progressif du 

béton. 

Ces phénomènes sont accentués par certaines caractéristiques propres aux bétons 

réalisés au tournant du XXᵉ siècle : une porosité parfois importante, l'utilisation de 

granulats variés, un faible enrobage des armatures, une forte proportion d'aciers ou 

encore une mise en œuvre parfois rapide. D'autres désordres peuvent également 

apparaître, notamment les dilatations différentielles entre les armatures et le béton 

ou certaines pathologies localisées au droit des jonctions entre les éléments 

porteurs et les remplissages, en particulier lorsque les joints d'étanchéité se 

dégradent (BELLAMY et al., 2025, pp. 869-870). 

La conservation de ces structures suppose dès lors une connaissance approfondie 

de leurs caractéristiques constructives. Toute intervention doit être précédée d'une 

étude détaillée des techniques de construction afin de préserver au maximum les 

matériaux d'origine. Les structures doivent faire l'objet d'une surveillance régulière, 

d'un diagnostic adapté et d'interventions limitées, respectueuses de leur 

authenticité, de leurs proportions et de leurs caractéristiques techniques. Une telle 

démarche apparaît particulièrement pertinente dans le cas de la Tour japonaise, 

dont la structure en « ciment armé* » constitue un témoignage précoce de l'emploi 

de ce matériau au début du XXᵉ siècle. (HELLEBOIS, 2013, pp. 20- 24 ; BELLAMY et al., 

2025, pp. 869- 870) 

 

  



165 

4.5. VERS UNE MEILLEURE CONNAISSANCE DE LA TOUR JAPONAISE 

La connaissance approfondie de l'édifice constitue une condition essentielle pour 

orienter de manière pertinente les choix quant à sa conservation et à sa restauration. 

Afin d'assurer une gestion durable et cohérente de la Tour japonaise, la 

centralisation des archives historiques et documentaires constitue une démarche 

essentielle. À l'heure actuelle, les informations disponibles, qu'il s'agisse des 

documents d'archives, des relevés, des rapports techniques, des études 

scientifiques ou des données administratives, sont dispersées entre plusieurs 

institutions et intervenants. Cette dispersion complique leur consultation, limite leur 

exploitation et fragilise la transmission des connaissances au fil du temps. 

Il serait dès lors pertinent d'entreprendre un travail de structuration documentaire, 

comme par la mise en place d'un inventaire numérique centralisé. Organisé selon 

des critères archivistiques communs, celui-ci permettrait de rassembler 

progressivement l'ensemble des données existantes ainsi que les documents 

produits lors des futures études et interventions. Un tel référentiel constituerait une 

mémoire documentaire unique de l'édifice, facilitant la traçabilité des travaux 

successifs, la cohérence des recherches et la transmission des connaissances entre 

les différents acteurs impliqués dans sa conservation. 

Cette réflexion concerne également la gestion documentaire des interventions 

contemporaines. Celle-ci ne se limite pas aux échanges entre les différents 

intervenants, mais englobe aussi l'organisation et la conservation de l'ensemble des 

documents produits au cours des projets : plans, relevés, diagnostics, rapports, 

comptes rendus ou encore documents administratifs. Une gestion claire et 

structurée de cette documentation garantirait l'accessibilité des informations 

nécessaires aux futures campagnes d'étude et de restauration, tout en répondant 

aux exigences d'archivage et de conservation. 

En ce sens, une politique raisonnée de centralisation documentaire constituerait un 

premier levier pour assurer la continuité des recherches, améliorer la coordination 

entre les différents intervenants et préserver durablement la mémoire évolutive de 

l'édifice. 

La centralisation de ces documents pourrait dans un premier temps permettre de 

retrouver certains documents aujourd’hui considérés comme perdus ou de 
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reconstituer des dossiers fragmentaires à partir de documents conservés dans 

différents fonds. Elle pourrait notamment conduire à retrouver d’éventuels 

documents complémentaires issus de campagnes de relevés antérieures, dont 

seuls certains plans, notamment ceux des fondations, sont aujourd’hui disponibles.  

Parallèlement à cette centralisation documentaire, il apparaît nécessaire 

d'améliorer la documentation graphique de la Tour japonaise. Les plans 

actuellement disponibles ont été réalisés au cours des dernières décennies, mais 

plusieurs d'entre eux présentent des imprécisions ou demeurent incomplets. 

Certains principes constructifs restent insuffisamment documentés, tandis que 

plusieurs éléments de la structure sont encore mal connus. 

Une nouvelle campagne de relevés apparaît donc indispensable. Celle-ci devrait 

permettre de produire une documentation graphique bidimensionnelle plus 

précise, fondée sur des mesures exhaustives de l'ensemble du monument. Au-delà 

de la seule Tour, cette démarche devrait également intégrer le pavillon d'entrée et 

la galerie couverte, les trois constructions formant un ensemble architectural 

indissociable. Ces nouveaux relevés devraient également chercher à mieux 

comprendre le fonctionnement de la structure occultée derrière les décors, 

aujourd'hui encore largement méconnue car inaccessible. 

Dans cette perspective, la réalisation d'un relevé tridimensionnel de l'ensemble du 

monument, notamment par numérisation, constituerait un complément 

particulièrement intéressant aux relevés traditionnels. Cette documentation 

pourrait ensuite servir de base à la mise en place d'une maquette numérique de 

type Heritage Building Information Modeling (H-BIM). 

 

L'intégration du H-BIM dans le cadre de la conservation de la Tour japonaise peut 

être envisagée comme une évolution méthodologique structurante. Adaptée aux 

spécificités historiques et matérielles du monument, cette approche permet 

d'organiser, de croiser et de valoriser l'ensemble des données produites au cours 

des campagnes d'étude, de diagnostic ou de restauration (JORDAN-PALOMAR et al., 

2018, pp. 9 -11). 

Les relevés manuels en deux dimensions demeurent fondamentaux, mais ils 

peuvent être utilement complétés par une maquette numérique tridimensionnelle. 
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Le H-BIM ne constitue pas uniquement un outil de représentation graphique ; il 

s'agit avant tout d'un système d'information spatialisé dans lequel chaque élément 

modélisé est associé à des métadonnées issues des observations de terrain, des 

diagnostics, des archives historiques ou encore des interventions techniques 

(JORDAN-PALOMAR et al., 2018, pp. 9 -11). 

Une telle maquette devient alors un véritable outil de communication entre les 

différents acteurs du projet. En centralisant des informations jusqu'alors dispersées, 

elle facilite leur lecture, leur interprétation et leur partage entre historiens, 

architectes, ingénieurs, conservateurs, restaurateurs et artisans (KISALU NZUNDU et 

BWALYA DAVID, 2025, p. 20.) Elle permet également de produire des documents 

graphiques fiables, tant en trois dimensions qu'en deux dimensions, tels que des 

plans, des coupes, des élévations ou des schémas, tout en constituant un support 

documentaire commun. 

Il convient toutefois de rappeler que cette technologie ne remplace en aucun cas 

l'observation directe de l'édifice ni les relevés manuels. Ceux-ci restent 

indispensables pour comprendre les principes constructifs, analyser la matérialité, 

identifier les détails d'exécution ou encore repérer les indices de transformation du 

monument. Le H-BIM doit donc être considéré comme un outil complémentaire 

venant structurer et enrichir les connaissances acquises sur le terrain (JORDAN-

PALOMAR et al., 2018, pp. 9-16). 

La mise en œuvre d'un tel dispositif nécessite néanmoins un encadrement adapté. 

Il est souhaitable que les différents possesseurs d’informations et intervenants 

soient accompagnés par un coordinateur BIM chargé de définir les objectifs de 

modélisation, d'assurer la cohérence méthodologique du projet et d'encadrer 

l'enrichissement progressif de la maquette numérique. Celle-ci doit se baser sur des 

données vérifiées, croisées et qualifiées selon des méthodes communes. 

L'objectif n'est pas de produire une maquette exhaustive, mais un modèle adapté 

aux besoins définis en amont, qu'il s'agisse de conservation, de diagnostic 

structurel, de restauration, de réaffectation, de scénographie ou encore de gestion 

future du bâtiment. Une réflexion préalable sur le niveau de détail attendu, les 

ressources disponibles, les usages envisagés ainsi que le rapport entre les coûts et 

les bénéfices apparaît dès lors indispensable. 
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Il convient également de relativiser les possibilités offertes par ce type d'outil. Son 

efficacité dépend directement de la qualité des données intégrées, de la capacité 

des équipes à les interpréter et de l'adéquation entre les objectifs poursuivis et les 

moyens mis en œuvre. Sans une méthodologie clairement définie, les risques de 

surcharge d'informations, de perte de lisibilité ou encore d'obsolescence des 

formats numériques demeurent bien réels (JORDAN-PALOMAR et al., 2018, pp. 14-

16). 

 

Concernant la matérialité de la tour, l'analyse d'une structure en bois existante 

s’appuie avant tout sur une connaissance approfondie de son comportement 

structurel, de son état de conservation et de ses capacités portantes réelles (LEMLYN 

& DESCAMPS, 2014, p. 9 ; SABBE, 2014, p. 39). Cette phase de connaissance constitue 

une étape essentielle dans tout projet de restauration. Cette première étape 

transdisciplinaire comprend l'étude historique de la structure, l'analyse de sa 

géométrie, de ses techniques constructives ainsi que le relevé de son état de 

conservation et des différentes dégradations observées. 

L'analyse d'une charpente existante consiste à vérifier que les déformations des 

différentes pièces de bois, telles que la flexion ou le flambement, restent 

compatibles avec leurs caractéristiques mécaniques et avec le classement des bois 

utilisés. Les assemblages* font ensuite l'objet d'une étude spécifique afin de 

contrôler que les efforts localisés, tel que la compression, la traction, la cisaillement 

longitudinal ou les sollicitations parallèles et perpendiculaires aux fibres, ne 

dépassent pas les capacités du matériau. Lorsque cela s'avère nécessaire, la 

compréhension de la structure est affinée par un nouveau dessin complet de son 

fonctionnement à partir des observations réalisées sur le terrain (LEMLYN & 

DESCAMPS, 2014, pp. 10 -11). 

L'objectif est de comprendre « l'état réel » de la structure, en tenant compte des 

désordres qui modifient la transmission des efforts et des équilibres parfois 

différents de ceux attendus théoriquement. Cette analyse s'effectue principalement 

par un examen visuel, complété par des mesures (LEMLYN & DESCAMPS, 2014, 

pp. 9- 10). 
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Les différentes pièces de bois sont mesurées avec pour objectif de déterminer leur 

section capable. Les défauts observés comme les fissures, les nœuds, la présence 

d'aubier, les attaques d'insectes ou de champignons, les défauts de rectitude du fil, 

ou autres altérations, sont systématiquement relevés puisqu'ils peuvent diminuer 

localement la résistance des éléments à la flexion, au flambement ou encore à la 

compression. Ces réductions de section peuvent également affecter les zones 

d'assemblage* et limiter la capacité du matériau à transmettre correctement les 

efforts (LEMLYN & DESCAMPS, 2014, pp. 10-11). 

Dans le cas de la Tour japonaise, une approche de ce type permet, par exemple, 

de mettre en évidence les décalages existants entre les différents niveaux de la 

structure et d'émettre des hypothèses quant à la localisation et au fonctionnement 

des assemblages*. 

Après un premier relevé de la charpente, une seconde étape consiste à analyser les 

déformations de la structure. Un relevé par triangulation permet de modéliser 

l'ensemble de la charpente, d'évaluer les flèches, les déformations, les 

assemblages* ainsi que les éventuels défauts d'aplomb ou phénomènes de torsion 

(LEMLYN & DESCAMPS, 2014, pp 10-11). Ce diagnostic sanitaire vise à comprendre 

précisément le comportement des différentes pièces de bois mais également celui 

des assemblages* qui constituent les nœuds de la structure (SABBE, 2014, 

pp. 39- 40). 

Cette étude doit également permettre de caractériser le matériau lui-même par la 

détermination de l'essence de bois, de sa classe de résistance et de son module 

d'élasticité. Elle nécessite notamment l'observation de la pente du fil, de la largeur 

des cernes, des déformations, des gauchissements ainsi que des différents défauts 

du bois. (LEMLYN & DESCAMPS, 2014, p. 10 ; SABBE, 2014 p. 40). 

L'analyse ne se limite toutefois pas aux seules pièces de bois. Elle s'étend à 

l'ensemble des éléments participant à la transmission des charges afin de 

comprendre les interactions entre les différents composants de la charpente et les 

équilibres structurels qui en résultent. Cette approche est complétée par une étude 

phytosanitaire destinée à identifier les attaques biologiques susceptibles d'affaiblir 

la résistance mécanique des éléments les plus sollicités (LEMLYN & DESCAMPS, 2014, 

pp. 9-11). 
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L'examen visuel est enfin complété par un contrôle instrumental destiné à mesurer 

le degré d'hygrométrie des pièces de bois. Cette mesure est essentielle puisque la 

teneur en eau influence directement le module d'élasticité du matériau ainsi que le 

développement des phénomènes de biodégradation (SABBE, 2014, p. 40). 

Les assemblages* font eux aussi l'objet d'une analyse spécifique. Leur 

comportement géométrique et statique est étudié afin de déterminer leur efficacité 

dans la transmission des efforts et des moments. Chaque assemblage* est examiné 

pour identifier les types d'efforts réellement transmis (traction, compression, 

cisaillement, flexion ou rotation) ainsi que les éventuelles excentricités. L'ensemble 

des résultats de ce diagnostic sanitaire est ensuite reporté sur des plans 

systématiques regroupant toutes les informations nécessaires à la modélisation 

mathématique de la structure et aux choix de restauration concernant le 

renforcement ou le remplacement des éléments défectueux (SABBE, 2014, p. 40). 

Idéalement, la dernière étape consiste en la vérification de la capacité portante de 

la charpente au moyen d'un modèle de calcul. Un modèle par éléments finis ne 

reproduit qu'imparfaitement le comportement réel d'une charpente et nécessite 

l'introduction de nombreuses hypothèses, notamment concernant la géométrie, les 

propriétés du matériau, supposé homogène et isotrope, ou encore le 

comportement des assemblages*, assimilés à des rotules ou à des glissières. 

L'intérêt principal de cette modélisation réside avant tout dans la possibilité de 

comparer différents scénarios, qu'il s'agisse d'une charpente supposée saine, d'une 

structure endommagée ou encore de l'incidence d'une surcharge sur son 

comportement mécanique (SABBE, 2014, p. 41). 

 

Pour conclure cette partie consacrée aux pistes d'amélioration des connaissances 

sur la Tour japonaise, et compte tenu du rôle déterminant du comportement 

hygrométrique dans l'évolution des matériaux et des désordres observés, la mise 

en place d'un dispositif de monitoring technique apparaît comme une mesure 

particulièrement pertinente. L'installation de sondes en différents points 

stratégiques permettrait de suivre en continu plusieurs paramètres, tels que la 

température, l'humidité relative, les taux d'oxygène ou encore les mouvements 

d'air. 
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Le suivi de ces données offrirait ainsi une meilleure compréhension du 

fonctionnement climatique interne de l’édifice et constituerait une base objective 

pour orienter les futures interventions de conservation. Il contribuerait également à 

prévenir les conséquences liées à l’humidité, comme les infiltrations d’eau, la 

dégradation progressive des éléments en bois, le développement de pathologies 

fongiques, en particulier de la mérule, ainsi que les infestations d’insectes 

xylophages. 

À plus long terme, ces informations constitueraient un véritable outil d’aide à la 

décision dans le cadre d’un éventuel projet de réaffectation. Elles permettraient 

d’intégrer des équipements techniques discrets et compatibles avec les 

caractéristiques patrimoniales de l’édifice, tout en conciliant les exigences de 

conservation, la durabilité des matériaux et le respect des qualités historiques, 

architecturales et décoratives de la Tour japonaise. 

Cependant, malgré la mise en place de mesures préventives et d’un suivi régulier, 

l’apparition de désordres biologiques peut nécessiter la mise en œuvre 

d’interventions curatives spécifiques. Celles-ci doivent être précédées d’un 

diagnostic précis permettant d’identifier l’origine des dégradations, leur étendue 

ainsi que les conditions ayant favorisé leur développement. Dans le cas des 

bâtiments en bois, la présence d’humidité constitue généralement le facteur 

déterminant dans l’apparition de champignons lignivores et d’insectes xylophages, 

rendant indispensable une approche globale associant identification de la 

pathologie, traitement de la cause et intervention sur les matériaux atteints. 

 

La conservation durable d’un bâtiment repose sur un suivi régulier de son état de 

conservation. Celui-ci débute généralement par une inspection visuelle, pouvant 

être complétée par des analyses spécifiques destinées à confirmer la présence 

d’organismes destructeurs ou à identifier précisément l’agent responsable des 

dégradations observées (VEROUGSTRAETE, 1990, p. 25). 

Lorsqu’une attaque biologique est constatée, son traitement doit être envisagé 

dans une approche globale comprenant l’identification du désordre, l’analyse de 

ses causes, la préparation des supports, le choix des méthodes curatives ainsi que 

l’évaluation des résultats après intervention (VEROUGSTRAETE, 1990, p. 25). Dans le 
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cas des champignons lignivores, la première étape consiste à déterminer l’origine 

de leur développement, généralement associée à un excès d’humidité. La 

suppression de cette cause constitue une condition indispensable à l’efficacité du 

traitement. 

La phase préparatoire consiste ensuite à délimiter précisément les zones atteintes, 

à nettoyer les espaces contaminés et à éliminer les éléments fongiques visibles tels 

que les spores, le mycélium ou les fructifications. Une ventilation adaptée doit 

également être mise en place afin de favoriser l’assèchement des matériaux. Dans 

le cas de la mérule, une attention particulière doit être portée aux éléments en bois 

situés à proximité des zones contaminées, ceux-ci pouvant être atteints avant même 

l’apparition de signes visibles. 

Concernant la Tour japonaise, une attaque de mérule a été identifiée à la fin de 

l’année 2024 dans les parties basses de l’édifice, notamment au niveau des caves et 

des pieds de colonnes. Des mesures de conservation ont rapidement été engagées 

avec l’application de deux traitements biocides en décembre 2024 et février 2025, 

complétés par des mesures d’assainissement de l’air intérieur. Un cahier des 

charges technique destiné à organiser l’élimination complète du champignon a 

ensuite été finalisé en mars 2025, permettant le lancement des travaux 

d’assainissement en octobre 2025. 

Dans le cas d’attaques d’insectes xylophages s’appliquerait une démarche similaire 

: identification de l’espèce responsable, évaluation de l’étendue des dégâts, 

dégagement des éléments atteints et choix d’un traitement adapté. Selon 

l’importance des altérations, les bois peuvent être conservés, renforcés ou 

remplacés, en veillant toujours à préserver la stabilité de l’ouvrage (VEROUGSTRAETE, 

1990, pp. 29-31). 

Insectes ou champignons, l’élimination des matériaux contaminés doit toutefois 

être adaptée au contexte patrimonial d’un édifice comme la Tour japonaise. Si le 

remplacement systématique des bois atteints peut être envisagé dans les 

constructions courantes, cette approche est difficilement compatible avec les 

principes de conservation d’un monument historique, où les matériaux d’origine 

participent à la valeur patrimoniale de l’édifice. La conservation d’un tel édifice 

implique un équilibre entre la nécessité d’assurer sa pérennité structurelle et celle 

de préserver ses matériaux, ses techniques constructives et son authenticité 
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historique. Toute intervention doit donc être précédée d’une évaluation précise de 

l’état sanitaire des matériaux et de leur rôle structurel. Les interventions doivent ainsi 

privilégier des solutions proportionnées, limitées et respectueuses des valeurs 

patrimoniales du monument (VEROUGSTRAETE, 1990, pp. 26-29). 

 

Figure 83 photographie des étages supérieurs de la Tour japonaise ©Dan Asaki 
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CONCLUSION 

L’analyse des pathologies susceptibles d’affecter la Tour japonaise met en évidence 

un facteur commun : la présence durable de l’eau constitue l’un des principaux 

enjeux pour la conservation de l’édifice. Qu’il s’agisse de la structure en bois, des 

éléments métalliques ou encore de la structure en « ciment armé* » de la partie 

basse, l’humidité influence directement l’évolution des matériaux et favorise 

l’apparition de désordres mécaniques, biologiques et physico-chimiques. 

Toutefois, la compréhension de ces phénomènes demeure indissociable d’une 

meilleure connaissance du fonctionnement constructif de la Tour. La dispersion et 

l’incomplétude des archives, ainsi que l’accès limité aux éléments structurels 

dissimulés derrière les décors, constituent aujourd’hui des obstacles majeurs à 

l’établissement d’un diagnostic complet. La constitution d’une documentation plus 

précise, associée à des relevés complémentaires, à une meilleure centralisation des 

données et à un suivi régulier de l’état sanitaire de l’édifice apparaît donc comme 

une étape essentielle pour accompagner les futures interventions. 

L’étude montre également que les méthodes d’intervention couramment utilisées 

pour les bâtiments contemporains ne peuvent être appliquées directement à un 

édifice patrimonial tel que la Tour japonaise. La conservation de ce monument 

nécessite une approche globale, fondée sur la compréhension de ses matériaux, 

de ses techniques constructives et de son évolution historique. Les interventions 

doivent ainsi rechercher un équilibre entre la préservation de l’authenticité 

matérielle de l’édifice et la nécessité d’assurer sa stabilité et sa pérennité. 

Plus d’un siècle après sa construction, la Tour japonaise demeure ainsi un 

témoignage particulier de la rencontre entre des savoir-faire constructifs 

traditionnels et des innovations techniques du début du XXᵉ siècle. Sa conservation, 

aujourd’hui, s’articule autour d’une meilleure connaissance de son fonctionnement, 

un suivi attentif des facteurs de dégradation et la mise en place de stratégies 

adaptées aux spécificités de ce patrimoine singulier. 
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CONCLUSION 

RÉPONSE À LA QUESTION DE RECHERCHE  

La Tour japonaise, construite au début du XXe siècle sous l’impulsion de Léopold II 

et conçue par l’architecte français Alexandre Marcel, constitue un édifice singulier 

dans le paysage architectural bruxellois. À travers ce travail, l’objectif était de 

comprendre les influences ayant participé à sa conception, le contexte dans lequel 

sa structure a été réalisée, son fonctionnement constructif ainsi que les pathologies 

qui peuvent aujourd’hui affecter sa conservation. Ces différentes questions 

permettent de considérer la Tour non seulement à travers son apparence japonaise, 

mais également à travers les éléments matériels et constructifs qui permettent cette 

apparence. 

La première question portait sur le contexte artistique et culturel, particulièrement 

celui du japonisme en France et en Belgique, ayant contribué à influencer la 

conception de la Tour japonaise. L’étude a permis de montrer que l’édifice s’inscrit 

dans un contexte européen marqué, dès la seconde moitié du XIXe siècle, par un 

intérêt croissant pour le Japon. Le japonisme touche alors de nombreux domaines 

artistiques, notamment la peinture, les arts graphiques, les arts décoratifs et 

l’architecture. La Belgique constitue un terrain particulièrement favorable à cette 

influence, grâce aux échanges artistiques et culturels avec le Japon. La Tour 

japonaise apparaît ainsi comme le produit de ce contexte où son architecture 

cherche explicitement à évoquer le Japon dans le paysage bruxellois. 

Cette influence ne se limite toutefois pas à l’apparence générale de l’édifice ou à 

ses nombreux décors. Elle concerne également certains principes architecturaux et 

constructifs mobilisés par Alexandre Marcel. La volonté de produire une 

architecture évoquant les constructions japonaises doit en effet être mise en relation 

avec les choix réalisés pour sa structure. La Tour est ainsi principalement construite 

en bois mais réalisée par des entreprises françaises et belges, dans un contexte où 

les savoir-faire japonais ne sont pas directement disponibles. Les références 

japonaises, et la matérialité ont donc dû être adaptées aux techniques et aux savoir-

faire accessibles en Europe. 
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La deuxième question concernait dès lors le contexte constructif de la fin du 

XIXe siècle et du début du XXe siècle, en France et en Belgique, dans lequel la 

structure de la Tour a été conçue et réalisée. L’analyse a permis de replacer la Tour 

dans une période de transformation importante des pratiques de la charpenterie. 

Le XIXe siècle voit progressivement évoluer les méthodes traditionnelles de 

construction en bois sous l’effet de la mécanisation, de la standardisation des bois 

sciés, de l’introduction d’éléments métalliques et de la rationalisation des 

assemblages*. Le développement du fer puis de l’acier modifie également 

progressivement le rôle et les usages de la charpenterie en bois. 

La Tour japonaise s’inscrit dans cette évolution. Ses principes constructifs ne 

reposent pas sur des techniques exceptionnelles ou étrangères au contexte 

européen. Ils mobilisent également des pratiques caractéristiques de leur époque, 

notamment l’emploi conjoint du bois et du métal, ainsi que certains assemblages* 

rationalisés. La singularité de la Tour réside davantage dans la combinaison de ces 

techniques avec une architecture inspirée des pagodes japonaises et dans la 

nécessité de répondre à une forme particulièrement complexe et peu courante 

dans le contexte européen. 

 

Cette articulation entre référence architecturale et réponse constructive conduit à 

la troisième question : comment la Tour tient-elle et comment fonctionne sa 

structure ? L’analyse de son système constructif a été rendue complexe par la 

documentation disponible, qui demeure fragmentaire et dispersée, ainsi que par le 

fait qu’une grande partie de la structure est dissimulée derrière les décors. Les 

documents iconographiques, historiques et techniques ne permettent donc pas 

toujours d’observer directement les dispositions constructives de l’édifice. Leur 

croisement, complété par les observations réalisées in situ, a néanmoins permis 

d’établir plusieurs hypothèses et de reconstituer certains principes de 

fonctionnement de la structure. 

L’analyse montre que la structure de la Tour repose sur la combinaison de plusieurs 

principes constructifs permettant de répondre à la forme architecturale recherchée, 

de supporter les différents niveaux et toitures et d’accueillir les nombreux éléments 

qui participent à son caractère japonisant. La structure ne constitue donc pas 

seulement un support invisible des décors : elle participe à la réalisation de la forme 
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générale de l’édifice et à la possibilité même de produire l’image architecturale 

recherchée par Alexandre Marcel. 

Il ne peut être affirmé que l’ensemble de la structure découle directement de la 

volonté de produire une apparence japonaise. La recherche constructive monte 

une interaction entre une volonté architecturale, des références japonaises et les 

possibilités constructives disponibles en Europe. La Tour résulte ainsi de 

l’adaptation d’une architecture inspirée du Japon à un contexte technique, matériel 

et humain européen. Sa longévité, depuis sa construction au début du XXe siècle, 

témoigne de la capacité de ce système à assurer la stabilité de l’édifice malgré les 

différentes périodes d’utilisation, d’abandon et de restauration qu’il a connues. 

 

La compréhension de ce fonctionnement permet enfin d’aborder la quatrième 

question : quelles sont les pathologies qui affectent ou pourraient affecter la Tour 

japonaise et quelles pistes de réflexion peuvent être envisagées pour sa 

conservation ? L’étude des sources et des observations disponibles met en 

évidence la présence de plusieurs facteurs susceptibles d’affecter les différents 

matériaux de l’édifice. Parmi ceux-ci, l’eau et l’humidité constituent un enjeu majeur 

pour la conservation de la Tour. Leur présence durable peut influencer l’évolution 

de la structure en bois, des éléments métalliques ainsi que de la structure en 

« ciment armé* » située dans la partie basse de l’édifice, et favoriser l’apparition de 

différents désordres. 

Cependant, l’identification et la compréhension de ces pathologies restent 

étroitement liées à la connaissance du système constructif. La structure étant en 

grande partie dissimulée derrière les décors et la documentation historique 

demeurant incomplète, l’établissement d’un diagnostic complet est aujourd’hui 

difficile. La poursuite de la documentation de l’édifice, la réalisation de relevés 

complémentaires et la centralisation des informations provenant des différents 

fonds d’archives constituent donc des étapes importantes pour améliorer sa 

connaissance. 

Cette étude permet également de mettre en évidence la nécessité d’une approche 

de conservation adaptée à la singularité de la Tour japonaise. Les interventions ne 

peuvent être envisagées uniquement à partir de l’état apparent des décors ou de 
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chacun des matériaux pris séparément. La compréhension de l’édifice nécessite au 

contraire de considérer les relations entre son histoire, ses matériaux, ses décors et 

son système constructif. Le suivi des facteurs de dégradation, comme l’humidité, 

ainsi que l’amélioration des connaissances sur les parties aujourd’hui peu 

accessibles apparaissent dès lors comme des éléments essentiels pour 

accompagner les futures interventions. 

 

Ainsi, les différentes questions posées au début de ce travail convergent vers un 

même constat : la singularité de la Tour japonaise réside dans l’articulation entre 

son apparence et sa structure. Son image japonaise constitue une dimension 

essentielle de son identité, mais celle-ci ne peut être dissociée du système 

constructif qui la rend possible. La conservation de l’édifice implique donc de 

préserver à la fois ce qui est visible, ses formes, ses décors et son caractère 

japonisant, et ce qui demeure en grande partie caché, sa structure, ses 

assemblages* et ses matériaux. 

Plus d’un siècle après sa construction, la Tour japonaise apparaît ainsi comme le 

résultat d’une rencontre entre des références architecturales japonaises, les savoir-

faire constructifs disponibles en France et en Belgique et les transformations 

techniques de la fin du XIXe et du début du XXe siècle. Sa conservation s’appuie 

aujourd’hui sur une meilleure connaissance de cet ensemble, sur un suivi attentif de 

son état sanitaire et sur la mise en place de stratégies adaptées à son 

fonctionnement constructif et à sa valeur patrimoniale. 
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NUANCES ET LIMITES DE LA RECHERCHE  

Cette recherche présente plusieurs limites qu’il convient de prendre en 

considération dans l’interprétation de ses résultats. La première concerne l’accès à 

la Tour japonaise. Depuis sa fermeture au public, les possibilités de visite et 

d’observation de l’édifice sont fortement limitées. Il n’a notamment pas été possible 

de réaliser des relevés complets et répétés de l’ensemble des espaces. Cette 

contrainte limite également la possibilité de développer une étude architecturale 

approfondie des espaces intérieurs et d’envisager, à ce stade, des propositions 

précises de réaffectation ou de mise en valeur. 

La documentation disponible constitue une seconde limite importante. Les 

informations relatives à la Tour japonaise sont dispersées entre plusieurs institutions 

et fonds d’archives, sans inventaire exhaustif et centralisé de l’ensemble des 

ressources disponibles. Il demeure donc possible que certaines sources n’aient pas 

été identifiées dans le cadre de cette recherche bien que le travail réalisé sur 

plusieurs années consécutives aient permis de rassembler la plupart des archives et 

documentations. Cette situation concerne entre autres les documents relatifs aux 

différentes campagnes de restauration, dont certains ensembles n’ont pas pu être 

retrouvés. Il est ainsi difficile de déterminer avec certitude quelles investigations ou 

interventions ont été réalisées antérieurement sur certaines parties de l’édifice. 

Cette fragmentation documentaire est particulièrement importante pour l’étude de 

la structure. Les documents graphiques disponibles ne couvrent pas l’ensemble de 

l’édifice avec le même niveau de précision et certaines informations doivent être 

confrontées entre elles. La majeure partie de l’ossature en bois étant par ailleurs 

cachés derrière les décors, les assemblages* ne peuvent pas être 

systématiquement vérifiés. Certaines parties, notamment certains raccords entre 

niveaux, les assemblages* des systèmes d’encorbellement* ou la charpente de 

toiture, restent donc insuffisamment documentées. Les propositions développées 

dans ce travail doivent dès lors être comprises comme des hypothèses fondées sur 

le croisement des sources disponibles et sur les connaissances relatives aux 

pratiques constructives de l’époque. De futures investigations pourraient ainsi 

permettre de les confirmer, de les préciser ou de les remettre en question. 

Ces limites ont également conduit à circonscrire progressivement le sujet de 

recherche. L’objectif initial était d’aborder plus largement les influences 
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européennes stylistiques et techniques, les assemblages*, l’état sanitaire de l’édifice 

ainsi que les possibilités de conservation et de restauration. L’étude des sources a 

toutefois montré que le fonctionnement structurel de la Tour constituait un domaine 

encore insuffisamment documenté. La recherche s’est donc davantage concentrée 

sur cette question, en complément du travail historique et architectural 

précédemment réalisé. 

Cette réorientation a également limité l’étude des pathologies. Les dégradations 

structurelles étant en grande partie masquées, leur observation directe demeure 

difficile. Les altérations des décors constituent quant à elles un autre domaine 

d’étude, déjà documenté par différentes recherches, dont celles réalisées par l’IRPA 

et le bureau Fenikx, et qui ne constituait pas le principal objet de cette recherche. 

La compréhension du fonctionnement structurel est ainsi apparue comme une 

étape préalable à une étude plus complète de l’état sanitaire et des pathologies de 

l’édifice. 

Enfin, le travail s’est principalement concentré sur la Tour elle-même, alors que 

l’ensemble architectural comprend également le pavillon d’entrée et la galerie 

d’escalier et doit être considéré dans son rapport au paysage de Laeken. Une 

recherche ultérieure pourrait donc élargir cette approche à l’ensemble du site, 

notamment dans le cadre d’une réflexion sur sa conservation et sa valorisation. 

Ces limites définissent ainsi le périmètre de la recherche sans en constituer un 

aboutissement. La découverte de nouvelles archives, l’accès à des parties 

actuellement inaccessibles ou la réalisation d’investigations matérielles pourraient 

compléter ou nuancer les hypothèses proposées. Ce travail constitue dès lors une 

base de connaissance pouvant être prolongée par des recherches archivistiques, 

architecturales, structurelles et sanitaires complémentaires. 
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PERSPECTIVES  

Les recherches menées dans le cadre de ce travail permettent d’ouvrir plusieurs 

perspectives pour la connaissance, la conservation et la valorisation de la Tour 

japonaise. La comparaison avec le Pavillon chinois, aujourd’hui appelé « Palais 

chinois », constitue une première piste de réflexion. Construit dans un contexte 

proche de celui de la Tour japonaise, également à l’initiative du roi Léopold II et 

dans le prolongement de l’Exposition universelle de Paris de 1900, le Palais chinois 

présente une histoire en partie comparable. Après différentes interventions, dans 

les années 1990, de restauration, les deux édifices ont été fermés au public en 2013 

en raison notamment de problèmes liés à leur sécurité et à leur stabilité. 

La situation du Palais chinois a toutefois évolué différemment. La création, en janvier 

2025, de l’ASBL Palais chinois et des Pays des Routes de la Soie marque une 

nouvelle étape dans la prise en charge de l’édifice. Cette association a aussi pour 

objectif d’accompagner sa restauration, son entretien et son animation, avec à 

terme une ouverture au public et l’organisation d’activités culturelles, touristiques 

et événementielles autour des relations entre l’Orient et l’Occident. Cette démarche 

montre l’importance d’associer à la conservation matérielle d’un édifice une 

réflexion sur son usage, sa transmission et son inscription dans un projet culturel 

durable (PALAIS CHINOIS ET DES PAYS DES ROUTES DE LA SOIE, 2026b). 

Cette expérience invite à réfléchir aux possibilités d’avenir propres à la Tour 

japonaise, sans pour autant supposer qu’une solution identique puisse lui être 

appliquée. Sa situation au sein du parc de Laeken, son organisation spatiale et son 

caractère architectural singulier nécessitent une réflexion spécifique. Une 

éventuelle réaffectation devrait notamment prendre en compte les possibilités 

d’utilisation des espaces, les circulations, les besoins techniques et les contraintes 

liées à la conservation du bâtiment. La réalisation de plans et une analyse des 

espaces intérieurs pourraient ainsi permettre d’étudier les différentes possibilités 

d’usage et leur compatibilité avec les caractéristiques patrimoniales de la Tour. 

Avant d’envisager une nouvelle affectation, l’amélioration de la connaissance 

matérielle et constructive de l’édifice apparaît cependant essentielle. La réalisation 

d’un relevé précis de la structure porteuse permettrait de compléter les 

informations actuellement disponibles et de documenter les parties encore 
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insuffisamment connues. Des investigations ponctuelles, éventuellement 

accompagnées d’un déshabillage limité des décors dans certaines zones ciblées, 

pourraient notamment être envisagées afin d’observer directement certains 

assemblages, les planchers, les encorbellements* ainsi que la charpente de toiture. 

La connaissance des matériaux constitue également une perspective importante. 

L’identification précise des essences de bois employées dans la structure 

permettrait de compléter les informations issues des archives et des observations 

in situ. Des investigations matérielles pourraient ainsi être menées afin d’identifier 

les essences utilisées et de mieux comprendre leurs caractéristiques dans le 

contexte constructif de l’époque. Ces recherches pourraient également contribuer 

à approfondir l’étude des altérations susceptibles d’affecter la structure. 

Une étude sanitaire approfondie de l’édifice in situ constituerait une autre 

perspective importante. Elle pourrait porter sur les éléments accessibles de la 

structure, les décors et leurs interactions, afin de préciser l’état actuel des matériaux 

et d’identifier les zones nécessitant une surveillance ou des investigations 

complémentaires. De telles études permettraient également d’accompagner la 

définition de futures stratégies de conservation et de restauration. 

La gestion des connaissances constitue enfin un enjeu important pour l’avenir de 

l’édifice. La documentation actuellement répartie entre différents fonds et 

institutions pourrait être progressivement rassemblée et structurée au sein d’une 

base documentaire regroupant archives, plans, relevés, photographies, diagnostics 

et études. L’identification d’une personne référente ou la mise en place d’un outil 

numérique dédié permettrait d’assurer la mise à jour de ces informations et de 

faciliter leur transmission. Une gestion documentaire structurée contribuerait ainsi 

à préserver la mémoire des interventions et à assurer la continuité des recherches. 

 

Ces différentes perspectives conduisent à envisager la Tour japonaise non 

seulement comme un objet architectural à restaurer, mais également comme un 

bien culturel susceptible d’être valorisé. Une éventuelle réouverture devrait prendre 

en compte simultanément les dimensions architecturales, patrimoniales, culturelles, 

économiques et environnementales du projet. Il s’agirait également de préserver le 

capital culturel représenté par la Tour tout en étudiant les conditions de sa 
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faisabilité, de sa durabilité et de sa viabilité économique. Toute nouvelle affectation 

devrait ainsi s’inscrire dans une démarche respectueuse de son authenticité, de son 

histoire, de sa matérialité et de son environnement. 

L’avenir de la Tour japonaise demeure aujourd’hui incertain. Sa conservation 

implique de considérer conjointement son histoire, sa valeur architecturale, ses 

caractéristiques constructives, son état matériel et les conditions nécessaires à son 

utilisation future. La priorité pourrait donc être donnée à une meilleure 

connaissance de l’édifice avant toute intervention majeure, afin que les décisions 

futures puissent s’appuyer sur une documentation aussi complète que possible. 

Enfin, ce travail ouvre une réflexion plus large sur la pratique de l’architecture du 

patrimoine. L’étude de la Tour japonaise souligne l’importance d’une approche 

globale associant histoire, matérialité, environnement, conservation et usages 

futurs. La méthodologie développée pourrait ainsi être prolongée dans un cadre 

professionnel par des études plus approfondies, des diagnostics, des relevés et des 

réflexions sur la réaffectation, en favorisant le dialogue entre les différents acteurs 

concernés par l’avenir de l’édifice. 
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 GLOSSAIRE 

Le présent glossaire rassemble les principaux termes employés dans ce mémoire. 

Il a pour objectif de préciser le choix des termes utilisés tout au long de l’étude et 

d’assurer une compréhension commune du vocabulaire technique mobilisé. 

Deux types de définitions y sont proposés. Certains termes reprennent des 

définitions issues de la littérature scientifique ou technique ; lorsque plusieurs 

sources ont été mobilisées, celles-ci sont citées. D’autres termes correspondent à 

des définitions adoptées spécifiquement dans le cadre de ce travail afin de préciser 

le sens qui leur est attribué dans l’analyse de la Tour japonaise. Ces dernières ne 

renvoient donc pas nécessairement à une définition normalisée ou unanimement 

admise dans la littérature. 

A 

Arbalétrier : pièce principale d’un comble, inclinée suivant la pente du toit, qui 

supporte les pannes, les chevrons et la couverture (BARBEROT & GRIVEAUD, 1939, pp. 

540-541). 

Arbalétrier en encorbellement : pièce de charpente porteuse inclinée formant une 

avancée de toiture en porte-à-faux. Dans le cas de la Tour japonaise, ces pièces en 

porte-à-faux prennent appui sur les colonnes périphériques et se prolongent vers 

l’intérieur de l’édifice. Leur fonctionnement repose sur un principe de levier : les 

charges de la couverture appliquées à leur extrémité extérieure tendent à 

provoquer le soulèvement de leur partie intérieure. Ce mouvement est 

contrebalancé par le poids des planchers et des niveaux supérieurs. Les efforts sont 

ainsi transmis à l’ossature verticale par l’intermédiaire des poutres moisées de 

plancher. 
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Assemblage : ensemble des moyens employés dans la construction pour relier 

entre elles plusieurs pièces de bois ou de métal (CHABAT, 1881a, p. 136). Il constitue 

une liaison entre deux ou plusieurs éléments et peut reprendre des efforts de 

traction, de compression ou de cisaillement. Dans le cas d’un assemblage en bois, 

la liaison peut être assurée par contact direct entre les pièces ou par l’intermédiaire 

de clous, de boulons* ou d’assembleurs (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU 

DEVOIR, 2019, p. 17). 

B 

Boulon : tige métallique destinée à relier et à serrer plusieurs pièces entre elles au 

moyen d’une tête et d’un écrou. Dans les ouvrages de charpente, le boulon peut 

notamment être utilisé pour réunir plusieurs pièces de bois et former ainsi un 

élément de plus grande résistance (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU 

DEVOIR, 2019, p. 28 ; CHABAT, 1881a, p. 24 ; CHABAT, 1885, p. 433). 

C 

Charpente : ensemble des éléments constituant l’ossature d’une construction et 

destinés à soutenir des surfaces horizontales, inclinées ou verticales (COMPAGNONS 

PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 38). Dans son acception traditionnelle, 

le terme désigne également l’art de tailler et d’assembler les bois destinés aux 

ouvrages de grosse construction. La charpente comprend ainsi la connaissance des 

principes géométriques, leur application à la conception des assemblages et la 

pratique nécessaire au tracé, à la taille, au levage et à la mise en place des pièces 

(CHABAT, 1885, pp. 351-352). 
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Charpente mixte : charpente réalisée par l’association de plusieurs matériaux, 

notamment le bois et le métal, tels que la fonte ou l’acier (COMPAGNONS PASSANTS 

CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 38). 

Charpente-serrurerie : terme employé dans le Bordereau des mémoires réglés 

établi pour la Tour japonaise. Il désigne ici l’association de travaux relevant de la 

charpente et de la serrurerie.   

En 1882, l’architecte J. Ferrand publie « Le charpentier-serrurier au XIXe siècle : 

constructions en fer et en bois ». L’ouvrage présente, à travers une série de planches, 

des charpentes en bois, en fer et en fonte, ainsi que des structures combinant ces 

différents matériaux. Certaines planches montrent également des assemblages 

dans lesquels des éléments métalliques complètent une structure en bois. 

Cette documentation permet d’envisager le terme « charpentier-serrurier » comme 

pouvant désigner une pratique associant le travail du bois et celui du métal. Par 

ailleurs le serrurier pouvait intervenir directement sur les pièces de charpente en y 

pratiquant des entailles destinées à recevoir ou à affleurer des pièces métalliques 

(CHABAT, 1881b, pp. 350-351). Dans le cadre de la Tour japonaise, cette appellation 

permet d’émettre l’hypothèse d’une association entre deux matériaux, le bois et le 

métal, dans la conception de la structure. 

Cerclage : dispositif constitué de pièces horizontales entourant les colonnes et 

formant un cadre continu autour de la structure. Dans la Tour japonaise, ces 

éléments relient les colonnes périphériques entre elles et contribuent à rigidifier 

l’ossature. Ils participent également à la stabilité des poteaux en limitant leur 

longueur de flambement. 

 

Ciment armé : terme employé dans les documents relatifs à la construction de la 

Tour japonaise pour désigner le matériau aujourd’hui couramment appelé béton 
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armé. Il apparaît notamment dans le devis* descriptif et estimatif établi à Paris le 20 

juin 1901 ainsi que dans le Bordereau des mémoires réglés. 

Au début du XXe siècle, le ciment armé constitue encore un matériau relativement 

récent, dont les principes de calcul, de dimensionnement et de mise en œuvre sont 

en pleine évolution. En 1906, Feret souligne notamment que les recherches 

consacrées au béton armé sont encore récentes et que les connaissances relatives 

à son comportement mécanique demeurent limitées (FERET, 1906, p. I). Il souligne 

également la difficulté de calculer avec précision les ouvrages en ciment armé et 

rappelle que la théorie correspondante est encore en cours d'établissement (FERET, 

1906, p. II).  

Dans le cadre de ce mémoire, les termes « ciment armé » et « béton armé » sont 

donc considérés comme équivalents lorsqu’ils désignent le matériau utilisé dans la 

Tour japonaise, le terme « ciment armé » étant conservé lorsqu’il correspond à la 

terminologie historique des sources. 

Contreventement : disposition particulière de pièces de bois destinée à reporter 

vers des appuis stables les efforts de déversement auxquels une charpente est 

soumise (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 49). 

Croix-de-Saint-André : assemblage constitué de deux pièces disposées suivant les 

diagonales d’un rectangle, d’un carré ou d’un quadrilatère, afin de rendre l’élément 

indéformable. Les deux pièces sont généralement assemblées à leur intersection 

par une entaille à mi-bois* (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, 

p. 55). Dans la Tour japonaise, les Croix-de-Saint-André participent au 

contreventement* de l’ossature et sont disposées entre le cerclage* intermédiaire 

et le niveau inférieur des poutres moisées de plafond. Elles occupent les deux 

travées latérales et divisent la travée centrale en deux panneaux. 
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D 

Devis : document établi avant la réalisation d’un projet. A. devis descriptif, 

document précisant la nature, la forme et les dimensions des différents matériaux 

employés pour un projet de construction donné ; B. devis estimatif, document 

indiquant le coût des différents postes ainsi que le prix global du projet ; C. devis 

quantitatif, document précisant les quantités de matériaux à mettre en œuvre dans 

un ouvrage considéré (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, p. 62). Dans 

le cas de la Tour japonaise, le document correspond principalement à un devis 

estimatif, puisqu’il précise le coût des différents travaux et le montant global du 

projet. Il comporte toutefois certaines indications relevant du devis quantitatif, 

notamment pour les travaux de charpente, avec la mention des quantités de 

matériaux à mettre en œuvre et de leur prix. 

E 

Encorbellement : construction en saillie débordant l’aplomb d’une façade 

(COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 69). Dans le cas de la Tour 

japonaise, le terme désigne notamment les éléments de toiture formant des 

avancées en porte-à-faux. 

Enture : jonction de deux pièces de bois placées dans le prolongement l’une de 

l’autre, réalisée au moyen d’un assemblage présentant des profils adaptés 

(COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 71). 

J 

Jambe de force : pièce de charpente inclinée participant au soutien d’un élément 

de structure (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 91). Dans le 

cas de la Tour japonaise, elle contribue notamment à soulager l’arbalétrier en 

encorbellement* des charges transmises par la toiture et à reporter une partie de 

ces efforts directement vers les colonnes. 
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M 

Mi-bois : assemblage obtenu par l’entaille de deux pièces de bois sur une partie de 

leur épaisseur afin qu’elles puissent se réunir dans un même plan. Cette technique 

peut notamment être utilisée pour réaliser une Croix-de-Saint-André*. Elle peut 

également désigner une enture* permettant d’assembler deux pièces 

perpendiculaires ou placées dans le prolongement l’une de l’autre (COMPAGNONS 

PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 105). 

Moise : pièce de bois destinée à être associée à une seconde pièce identique ou 

similaire au moyen de boulons*, afin de relier, maintenir ou renforcer plusieurs 

éléments d’une charpente. Les moises peuvent être entaillées à mi-bois* et 

disposées parallèlement ou se croiser (CHABAT, 1875, p. 874 ; CHABAT, 1881c, 

p. 394). Elles constituent ainsi des éléments secondaires permettant de faire 

travailler ensemble plusieurs éléments principaux d’une structure. Du terme moise 

découlent les termes moisée et moisage. 

N 

Noue : angle rentrant formé par la rencontre des surfaces inclinées de deux 

combles (CHABAT, 1875, p. 910). 

P 

Poutres moisées de plafond : ensemble inférieur du double niveau de pièces 

moisées formant un quadrillage orthogonal dans la Tour japonaise. Disposé 

directement au-dessus des colonnes, il constitue un premier niveau structurel. Les 

éléments moisés disposés sur le pourtour de l’édifice forment des consoles qui 

permettent de reprendre progressivement le décalage des colonnes aux niveaux 

supérieurs. Ce dispositif contribue ainsi à la transmission des charges verticales et 
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au maintien d’une surface d’appui suffisante malgré la réduction progressive des 

dimensions du plan. 
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Poutres moisées de plancher : ensemble supérieur du double niveau de pièces 

moisées formant un quadrillage orthogonal dans la Tour japonaise. Il est superposé 

au premier niveau et forme un carré de dimensions plus réduites. Les éléments qui 

le composent débordent afin de prendre appui sur la structure inférieure. Les 

intersections des moises*, assemblées notamment à mi-bois*, constituent des 

points d’appui participant à la reprise des charges des toitures périphériques. Ce 

dispositif permet de mettre en œuvre le contrebalancement entre le poids de la 

toiture débordante sur les "arbalétriers en encorbellement" et les charges de 

plancher, via un effet de bras de levier. 

 

R 

Retrait : terme de métier désignant la rétractabilité du bois, c’est-à-dire la diminution 

de ses dimensions sous l’effet de la perte d’humidité (COMPAGNONS PASSANTS 

CHARPENTIERS DU DEVOIR, 2019, p. 133). 

S 

Serrurerie : art regroupant les différentes applications du fer à la construction des 

bâtiments, des machines, des instruments et des ouvrages métalliques. Dans son 

acception traditionnelle, la serrurerie comprend notamment les gros ouvrages en 

fer, tels que les poutres, les solives*, les combles, les pans de fer, les ponts 

métalliques et les serres, ainsi que les ouvrages de forge, tels que les grilles, rampes, 

balcons, chaînes d’écartement, potences, corbeaux et étriers. Elle comprend 

également les ouvrages destinés à la fermeture des bâtiments, tels que les serrures, 

verrous, targettes, paumelles et charnières (CHABAT, 1885, p. 425). 
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Soffite : surface inférieure plane et dégagée d’un ouvrage, notamment d’un linteau 

ou d’une plate-bande ; par extension, le terme peut désigner la partie inférieure 

d’un plancher, d’un larmier ou d’une architrave, parfois ornée de compartiments, 

de caissons ou de rosaces (PÉROUSE DE MONTCLOS, 2011, p. 315 ; CNRTL, s. d.). 

Dans le devis* de la Tour japonaise, le terme apparaît dans l’expression « moises 

soffite* », aux côtés des « moises plancher* » et des « moises solives* ». Il est ici 

interprété comme désignant les pièces moisées participant à la constitution des 

éléments « d’arbalétrier en encorbellement » des plafonds de toiture. Cette 

interprétation s’appuie notamment sur les quantités indiquées dans le devis* : les « 

moises soffites* » y sont presque deux fois plus nombreuses que les autres types de 

pièces de bois moisées. Cette différence pourrait ainsi s’expliquer par un besoin 

plus important en bois constaté pour cette partie de la structure. 

Solive : pièce de bois de section généralement carrée ou rectangulaire entrant dans 

la composition d’un solivage (COMPAGNONS PASSANTS CHARPENTIERS DU DEVOIR, 

2019, p. 138). Les solives sont destinées à former les planchers. Elles reposent 

généralement, par leurs extrémités, sur des poutres ou des sablières, ou peuvent 

être scellées dans les murs. Elles constituent ainsi le support direct de l’aire du 

plancher et du plafond situé en dessous (CHABAT, 1875, p. 1301). 
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ANNEXES 

DOCUMENTS RÉALISÉS PAR ALEXANDRE MARCEL 

DEVIS APPROXIMATIF  

Devis approximatif pour l’édification d’un ensemble de constructions japonaises 
dans le Parc de Laeken, par A. Marcel, réalisé à Paris le 20 Juin 1901 et signé par la 
Liste Civile le 4 octobre 1901, pp. 1-5, Archives du Palais Royal 
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DOCUMENTS GRAPHIQUE 1901 

A. Projet en cours d’exécution, dressé par l’architecte A. Marcel, Paris, 17 Août 1901, 
Archives du Palais Royal. 
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B. Projet modifié par l’abaissement des pavillons de retour au niveau du pavillon 
d’angle, dressé par l’architecte A. Marcel, Paris, 17 Août 1901, Archives du Palais 
Royal. 
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C. Projet modifié par l’abaissement du dernier pavillon au niveau du précèdent, 
dressé par l’architecte  A. Marcel, Paris, 17 Août 1901, Archives du Palais Royal. 
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D. Projet modifié par la substitution d’une terrasse au toit du dernier pavillon, dressé 
par l’architecte A. Marcel, Paris, 17 Août 1901, Archives du Palais Royal. 
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Plan et aquarelle, dressé par l’architecte  A. Marcel, Paris, 17 Août 1901, archives du 
Palais Royal. 
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BORDEREAU  

Bordereau des Mémoires réglés pour la Tour japonaise, rédigé par Alexandre 

Marcel.  
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DOCUMENTS GRAPHIQUE 1924 

Coupe publiée dans Orientalisme et architecture contemporaine. Compositions 

décoratives et architecturales, exécutées et projetées, 1924 
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Elévation nord de la Tour japonaise, de l’avenue Van Praet, publiée dans 

Orientalisme et architecture contemporaine. Compositions décoratives et 

architecturales, exécutées et projetées, 1924 
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Coupe sur le vestibule d’entrée et plan général de la Tour japonaise, publiée dans 

Orientalisme et architecture contemporaine. Compositions décoratives et 

architecturales, exécutées et projetées, 1924 
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PHOTOGRAPHIES DE 1902 

Anciennes photographies du chantier de la Tour japonaise datant de 1902. 

Disponible aux Archives du Palais Royal. 
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COMPARAISON DES DIMENSIONS ENTRE LES DOCUMENTS GRAPHIQUES 

L’ensemble des documents graphiques disponibles a ensuite fait l’objet d’une 

comparaison systématique. Ceux-ci ont d’abord été identifiés, puis les principes 

constructifs et les mesures relevés sur les plans, coupes et élévations ont été 

confrontés afin d’identifier leurs convergences et leurs incohérences. Le tableau ci-

dessous présente cette comparaison. 

En rouge : les incohérences  

En vert : les valeurs utilisées pour les maquettes 

Niveau 

02_gelijkvloers & 03 en 04_verdiepingsplannen 2e tot dak 

Dimensions entre axes colonnes 
Somme 
entraxes 

Total extérieur 
colonnes 

COTES (cm) COTES COTES 

0 

Ouest - 
Est 185 435 185 

805 845 

Nord - 
Sud 185 435 185 

805 845 

1 

Ouest - 
Est 186 432 186 

804 844 ( -1) 

Nord - 
Sud 185 434 185 

804 844 

2 

Ouest - 
Est 173 

396 (-
36) 

173 (-
13) 

742 782 ( -62) 

Nord - 
Sud 174 394 174 

742 782 

3 

Ouest - 
Est 161 

376 ( -
20) 

161 ( -
12) 

698 738 ( -44) 

Nord - 
Sud 162 376 162 

700 740 

4 

Ouest - 
Est 158 

354 (-
22) 158 (-3) 

670 710 ( -28) 

Nord - 
Sud 158 356 158 

672 712 

5 

Ouest - 
Est 151 

338 (-
16) 151 (-8) 

637 677 ( -33) 

Nord - 
Sud 150 340 150 

640 680 
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Niveau 
  06_detail doorsnede verdieping & 220146_Snede 

 Entraxes colonnes 
  MESURE SUR PLAN 

0 
Ouest - Est / / / 
Nord - Sud       

1 
Ouest - Est / / / 
Nord - Sud       

2 
Ouest - Est / / / 
Nord - Sud       

3 
Ouest - Est 193 376 194 
Nord - Sud       

4 
Ouest - Est 176 376 177 
Nord - Sud       

5 
Ouest - Est 160 376 160 
Nord - Sud       

 

Niveau 

220146_Detail_hoekconsole 01_voorgevel 

Entraxes colonnes 
Total extérieur 

colonnes 
MESURE SUR PLAN MESURE SUR PLAN 

0 
/ / / 845 
        

1 
/ / / 844 
        

2 
174 376 174 795 

        

3 
162 376 162 740 

        

4 
158 356 158 710 

        

5 
/ / / 678 
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Niveau 
Fenickx V2014 

Entraxes colonnes 
MESURE SUR PLAN 

0 
/ / / 
      

1 
185 431 185 
186 429 186 

2 
172 397 (-34) 172 
172 397 172 

3 
164 377 164 
164 373 164 

4 
158 358 157 
157 359 157 

5 
148 342 148 
148 342 148 

 

Niveau 
Fenickx v2014 01_voorgevel 

Hauteurs des niveaux Hauteurs des niveaux 
MESURE SUR PLAN MESURE SUR PLAN COTES 

0 
480,5   / 

  331   

1 
561   / 

  565   

2 
560   556 

  555   

3 
561   567 

  565   

4 
560   557 

  570   

5 
/   566 
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Niveau 
Balcon 

axe 
Entraxe 

Balcon 
axe 

Hauteur Autres 

0 
/ 185 433 185 / 480 Colonnes 
/ 185 433 185 / 481 ⌀ 40 cm 

1 
103 185 433 185 103 560 Plancher Lxh 
103 185 433 185 103 560 ± 18x28 cm 

2 
120 172 396 172 120 560 Cerclage Lxh 
120 172 396 172 120 560  ± (29x22 cm) x2 

3 
110 162 376 162 110 560   
110 162 376 162 110 560   

4 
107 158 356 158 107 560   
107 158 356 158 107 560   

5 
105 149 340 149 105     
105 149 340 149 105     

 

Niveau 
Maquette au 1/30 en cm 

  Entraxe Hauteur 

0 
Ouest - Est         
Nord - Sud         

1 
Ouest - Est         
Nord - Sud         

2 
Ouest - Est         
Nord - Sud         

3 
Ouest - Est 5,5 12,5 5,5 19,2 
Nord - Sud 5,5 12,5 5,5   

4 
Ouest - Est 5,3 12 5,3 / 
Nord - Sud 5,3 12 5,3   

5 
Ouest - Est         
Nord - Sud         
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ARCHIVES DE LA RÉGIE DES BÂTIMENTS 

TRI DES DOCUMENTS DISPONIBLE 

Les documents graphiques ont été classés selon leur dénomination dans les 

archives. La plupart correspondent à des documents identiques, conservés en 

plusieurs exemplaires. Les annexes présentent ainsi un document représentatif de 

chaque type. Un premier tri de l’ensemble des documents a été effectué et est 

présenté dans le tableau ci-dessous. 

  Nom du fichier Type de document 
1 01_voorgevel Elévation sud 
2 1. plafond 1 v2014 Plan du plafond 

3 02_gelijkvloers Plan 
4 2. niv 1 v2014 Elévation intérieure  
5 03 en 04_verdiepingsplannen 2e tot dak Plans 
6 3. plafond 2 v2014 Plan du plafond 
7 4. niv 2 v2014 Elévation intérieure 
8 05_vooraanzicht zijkant Elévation est ou ouest 
9 5. plafond 3 v2014 Plan du plafond 

10 06_detail doorsnede verdieping Coupe d'un étage 
11 6. niv 3 v2014 Elévation intérieure 
12 07_fotos-schilderwerk Séries de photo inaccessibles 
13 7. plafond 4 v2014 Plan du plafond 
14 8. niv 4 v2014 Elévation intérieure 
15 9. plafond 5 v2014 Plan du plafond 
16 10. niv 5 v2014 Elévation intérieure 
17 11. plan 1 Elévation sud 
18 11. plan 2 Plan 

19 11. plan 3 Plan 

20 220146_000Ar Plans 

21 220146_001-DakAr Plans 

22 220146_Detail_hoekconsole Elévation est ou ouest 
23 220146_Snede Coupe d'un étage 
24 220146_U01Ar Plans 
25 220146_U01Ar_ Plan 
26 Traphal1 v2014 Coupe  
27 Traphal2 v2014 Coupe 
28 Traphal3 v2014 Coupe 
29 Plannen_blanco Elévation et coupe 
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  Niveau Echelle Année Auteur 

1 Tous 1.50 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

2 R+1 / 2014 Fenikx? 

3 Rdc 1.50 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

4 R+1 / 2014 Fenikx? 

5 Rdc - R+5 1.50 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

6 R+2 / 2014 Fenikx? 
7 R+2 / 2014 Fenikx 

8 ? 1.20 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

9 R+3 / 2014 Fenikx 

10 R+4 1.20 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

11 R+3 / 2014 Fenikx 

12 / / 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

13 R+4 / 2014 Fenikx 
14 R+4 / 2014 Fenikx 
15 R+5 / 2014 Fenikx 
16 R+5 / 2014 Fenikx 

17 Tous 1.50 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

18 R-1 1.50 1983 Arch. L. Willox & S.H. De Wachter 

19 Rdc 1.50 2005 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

20 Rdc 1.50 / 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

21 R+1 - R+5 1.50 / 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

22 ? 1.20 / 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

23 ? 1.20 / 
N. Tordoir, architecte J.-P. De 
Greef 

24 Rdc 1.50 / ? 

25 R-1 1.50 1983 Arch. L. Willox & S.H. De Wachter 
26 Rdc - R+1,5 / 2014 Fenikx 
27 R+2 - R+3,5 / 2014 Fenikx 
28 R+4 - R+5 / 2014 Fenikx 
29 R+1 - R+5 / 2010 Fenikx 
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  Description Support 
1 Elévation depuis l'Avenue Van Praet. P. 1/7 DWG 
2 Plan du plafond avec les matériaux du R+1 en néerlandais DWG 

3 
Plan du Rdc, probablement de restauration ( vu les 
annotations). Concerne uniquement la tour. P. 2/7 DWG 

4 
Elévation intérieure avec les matériaux du R+1 en 
néerlandais DWG 

5 
Plans des étages, probablement de restauration ( vu les 
annotations). Concerne uniquement la tour. P. 3.4/7 DWG 

6 Plan du plafond avec les matériaux au R+2 en néerlandais DWG 

7 
Elévation intérieure avec les matériaux du R+2 en 
néerlandais DWG 

8 Elévation " coté latéral" DWG 
9 Plan du plafond avec les matériaux R+3 en néerlandais DWG 

10 Détail en coupe du R+4 DWG 

11 
Elévation intérieure avec les matériaux du R+3 en 
néerlandais DWG 

12 Suites de photos d'éléments à repeindre à l'extérieur DWG 
13 Plan du plafond avec les matériaux au R+4 en néerlandais DWG 

14 
Elévation intérieure avec les matériaux du R+4 en 
néerlandais DWG 

15 Plan du plafond avec les matériaux au R+5 en néerlandais DWG 

16 
Elévation intérieure avec les matériaux du R+5 en 
néerlandais DWG 

17 Elévation depuis l'Avenue Van Praet PDF 

18 Plan de restauration des caves de la tour  PDF 

19 
Plan du Rdc, probablement de restauration ( vu les 
annotations). Concerne uniquement la tour PDF 

20 
Plan du rez-de-chaussée de la tour (2/6) japonaise et plan de 
restauration du Rdc (2/2). DWG 

21 

Plans des étage, juste informative.  
Probablement avant la restauration car les même plans 
existe pour une restauration. Planche 3 et 4 sur 6.  
Concerne uniquement la tour. DWG 

22 
Elévation " coté latéral" avec les éléments annotés à refaire, 
élévation de l'existant. P. 6/6 DWG 

23 Détail en coupe du R+4, de l'existant. P. 6/6 DWG 
24 Plan du RDC tracé sur le plan de la cave. DWG 

25 Plan de restauration des caves de la tour  JPG 
26 Coupe dans les escaliers avec les différents matériaux DWG 
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27 Coupe dans les escaliers avec les différents matériaux DWG 
28 Coupe dans les escaliers avec les différents matériaux DWG 
29 Elévation intérieure et coupe dans l'escalier DWG 
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DOCUMENTS PROPRE À LA RÉGIE DES BÂTIMENT 

Plan des caves, 1983, dénommé «220146_U01Ar_» 
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Élévation extérieure nord, avenue Van Praet, 2005, – 

dénommé  « 220146_Voorgevel ». 
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Coupe de principe de la Tour, 2005, dénommé «  220146_Snede» 
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Plan du Rez-de-chaussée, 2005, dénommé «220146_000Ar » 

  



251 

Plan du 1er étage,  2005, dénommé « 220146_001-DakAr » 
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Plan des étages,  2005, dénommé « 220146_001-DakAr 001» 
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Vues en élévation coté latéral, 2005, dénommé « 220146_Detail_hoekconsole » 
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DOCUMENTS RÉALISÉS PAR LE BUREAU D’ÉTUDE FENIKX 

Élévations intérieures et plans réalisés lors de l’étude du bureau Fenikx, dans 

l’optique de créer un inventaire des techniques présentes sur le site, réalisée entre 

2010 et 2014.  

Coupe intérieur de la Tour japonaise , 2010, dénommé « plannen_blanco » 
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Plan du R+1, 2014, dénommé « 1. plafond 1 v2014 » 
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Elévations intérieures du R+1, 2014, dénommé « 2. niv 1 v2014 » 
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Plan du R+2, 2014, dénommé « 3. plafond 2 v2014 » 
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Elévations intérieures du R+2, 2014, dénommé « 4. niv 2 v2014 » 
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Plan du R+3, 2014, dénommé « 5. plafond 3 v2014» 
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Elévations intérieures du R+3, 2014, dénommé « 6. niv 3 v2014 » 
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Plan du R+4, 2014, dénommé «7. plafond 4 v2014» 
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Elévations intérieures du R+4, 2014, dénommé «8. niv 4 v2014» 

 

  



263 

Plan du R+5, 2014, dénommé «9. plafond 5 v2014» 
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Elévations intérieures du R+5, 2014, dénommé «10. niv 5 v2014» 
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Coupe dans la cage d’escalier, du RdC au R+1.5, 2014, dénommé «Traphal1 

v2014» 
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Coupe dans la cage d’escalier, du R+2 au R+3.5, 2014, dénommé «Traphal2 v2014» 

 

  



267 

Coupe dans la cage d’escalier, du R+4 au R+5, 2014, dénommé «Traphal3 v2014» 
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